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CHAPITRE PREMIER. 

Projets ambitieux de l'empereur des Français Prétendue 

conspiration du prince des Asturies Traité de Fontai- 
nebleau. — Entrée des armées françaises en Espagne 

Les Français prennent possession du Portugal. — La fa- 
mille royale quitte Lisbonne et s'embarque pour le Brésil. 

— Répartition des troupes françaises en Espagne. — Pro- 
jet du roi Charles de transférer sa cour au Mexique. — 

— Troubles à Madrid et à Aranjuez. — Abdication du roi 
en faveur de son fils Ferdinand. —Le grand-duc de Berg, 
à la tête du principal corps de l'armée française , entre à 
Madrid. — Départ de la famille royale pour Bayonne. — 
Insurrection à Madrid. — Ferdinand est forcé d'abdiquer. 

Napoléon donne la couronne à son frère Joseph. — 

Insurrection générale en Espagne. — La flotte française , 
mouillée dans le port de Cadix, se rend aux Espagnols. 
«— Lès Français attaquent Valence. — Ils sont repoussés. 

— Retraite du maréchal Moi^cey. — Les Français sont 
repoussés dans différentes attaques sur Sarragosse. — Ca- 
pitulation du général Dupont et de son armée. •^-- Arrivée 
du roi Joseph à Madrid Sa retraite précipitée. — Ba- 
taille deVimiera, et expulsion des Français du Portugal. 

— Les Anglais s'avancent en Espagne. — L'empereur Na- 
poléon arrive en Espagne. — Il prend Madrid. — Retraite 
des Anglais. — Bataille delà Corogne. — Belle défense de 
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Sarragosse. -^ Bataille de Médelin. — Guerre entre la 
France et f Aulf iche. V- 9acçè4des Espagno^. ' 



JyLALG RÉ l'alliance intime <jui, depuis le traité 
de Bâlé , subsistait entre la cour de* Madrid et celle 
des Tuileries, malgré le sacrifice des armées, des 
flottes, et des trésors de l'Espagne, Napoléon ne put 
se pjrésiery^r des effets de ce système d'envahisseinent 
qui a été' $& fatal à l'Europe» Le- tifaité de Tilsit 
semblait ayoir décidé des destinéies du ffionde en 
fatcur de l'èmperetir des Ft^nçais : ce traité ne fut 
pas plus, tôt conclu que Napoléon forma le projet de 
rçipger so.us sqjx sceptre l'Espagne et le Portugal : il 
avait préalablement pris quelques mesures pour dé- 
sarmer l'Espagne, en demandànb, » titre d'auxi- 
liaires , un nombre considérable de troupes espa- 
gnoles; et un corps d'élite de seize mille hommes ? 
mis à sa disposition, se trouva ainsi condamné à se 
sacrifier dans des pays, éloignés pour servir des in- 
térêts étrange<*s(i). 

De . malheureuses dissensions dans la famille 

I 

(i) Cette supposition d*un projet formé de longue main 
par Napoléon , pour réunir toute la Péninsule h Tempire 
finançais , ne s'accorde point avec la vérité de l'histoire ; lors- 
qu'il exigea un contingent, il n'eut d'autre vue que celle 
d'engager de plus en plus le gouvernement espagnol dans 
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royale^ et d'obscures' ititrîgueâ dans la cour de 
Madrid, favorisèrent les desseins de K^apoléoii, elt 
préludèrent au renversement du trône des Bourbons 
en Espagne. Le prince de la Paix , qui dirigeait les 
conseils espaignôls avec un pouvoir absolu, était 
■connu pour être la créature de la France (r) : aussi, 
.malgré l'ascendant deœ ministre sur Tesprit 'du roi, 
son nom €^ son administration étaient extrêmement 
impopulaires^ «au commencement du m&is de no-^ 
vembre 1/807» Les différentes factions qui , depuis 
quelque temps, couvaient al> Espagne, comme8i-< 
eèrent à faire Tessai de leurs forces. Le prince des 
Asturies^ héritier présomptif de la couronne, fut 
accusé d'être à la tête d'une conspiration contre son 
père et son soinreramv Uoki dit qu^ayant été arrêté 
dans ses appiartements att pakiisv oit* trouvai dans là 



Talliance natttrelle avec la France , et d'accroître ses forces 
disponibles. It paraît que la possession des territoires sur 
lesquels il \titilait étendre son" système* de fédération, n'y 
était pas nécessaire, et Ir'entrait pour rieM dans ses Va{»tes 
^oyst$. L'occasion seule 9 comme il l!a diepuis avoué Jui^ 
même,, Ze tenta ^ et lui fit cofiimettre la plus grande inpistice 
et la plus, grande faute politique qu'il ait eu à se reprocher. 

(i) Il n'était pas la créature de la France , mais le moyen 
dont Napoléon se servait pour diriger le cabinet' de Madrid 
et disposer des ressources de l'Espagne. Il n'y en avait cer- 
taànement pas dejiltts direct et de plus efficace; mais on peut 
douter que Napoléon ait jamais bien connu combien ce 
favori était devenu odieux à la nation. 
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doublure de son habit le chiffre de toute la cc»*res- 
pondance des conspirateurs. Le prince, au mo- 
ment de son interrogatoire, nia positivement avoir 
aucune connaissance de cette affaire, et assura qu'il 
était dans une ignorance complète du document 
trouvé en sa possession, et caché d'une manière si 
singulière. Pour preuve de cette assertion , il allé- 
gua que c'était le premier jour qu'il mettait l'habit 
dans la doublure duquel ce chiffre avait été trouvé. 
Suivant d'autres récits, le prince avoua tout, et ob- 
tint à ce prix le pardon dé son père. Au surplus, 
tous les détails de cette affaire singulière ne sau- 
raient être considérés que comme de pures inven- 
tions , fruits de l'intrigue et de la corruption de la 
cour; et, sous ce rapport, l'ouvrage récent de don 
Pedro Cévallos est même loin de lever le voile mys- 
térieux qui a , jusqu'ici , enveloppé les dissensions 
domestiques de la famille royale d'Espagne. 

Si, dans le principe, ces dissensions ne furent 
pas excitées par l'influence et les manœuvres de la 
France, il est du moins évident que, tandis que la 
cour de Madrid était agitée par les efforts d'une 
faction, le cabinet des Tuileries se préparait à 
exécuter un plan d'usurpation aussi contraire à tout 
principe que profondément médité. On avait amusé 
le prince des Asturies de l'espoir d'épouser une nièce 
de l'empereur; déjà même, on avait ouvert une 
négociation à cet e£fet, avant sa prétendue conspi- 
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ration et son emprisonnement ( i ). Dans ce même 
temps , il avait été conclu entre S. M. C. Charles lY 
et l'empereur des Français un traité qui tendait à 
rendre ce dernier à la fois maître de l'Espagne et 
du Portugal. Par ce traité, signé à Fontainebleau 
le 27 octobre, il était stipulé, que la Toscane, ou le 
royaume d'Ëtrurie, serait cédé à l'empereur des 
Français, roi dltalie, et que le Portugal serait par-* 
tagé de la manière suivante : la province d'entre 
Minho et Duero devait être cédée au roi d'Étrurie, 
qui prendrait le titre de roi de la Lusitanie-Septen* 
trionale; l'Alentejo et les Algarves devaient être érigés 
en souveraineté indépendante et héréditaire en fa- 
veur du prince de la Paix, qui recevrait le titre de 
prince des Algarves; les provinces de Beira,' de 
Tras-los»Montes , et de l'Estramadure portugaise, 
qui forment le centre du royaume, devaient être 
tenues en réserve jusqu'à la.paix générale, afin d'en 
disposer alors selon les circonstances ; l'empereur 
des Français garantissait à S. M. C. toutes ses pos- 
sessions sur le continent d'Europe, et les deux 
hautes parties contractantes convenaient de faire 
entre elles un partage égal des possessions coloniales 



(i) Il est vraisemblable que les conseillers de ce prince, 
voulant lui ménager Tappoi du gouvernement français et 
rainer le crédit du prince de la Paix, recherchèrent eux- 
mêmes cette alliance, comme le moyen le plus sûr de capter 
la faveur de Napoléon, et de le faire entrer dans leurs vaes« 
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du Portugal. Afin de mettre ces projets à exécution , 
vingt*cîiiq mille hommes d'infanterie française et 
trois mille de cavalerie , auxquels se joindraient 
onze mille Espagnols avec trente pièces d'artillerie^ 
(levaient marcher directement sur Lisbonne, tandis 
'que deux autres divisions de troupe espagnoles, la 
première composée de dix mille et la seconde de six, 
prendraient possession des provinces septentrionales 
et méridionales du Portugal. Une autre armée 
française forte de quarante mille hommes devait 
être y en outre , réunie aux environs de Bayonne et 
prête à entrer en Espagne à la fin du mois de no^ 
vembre suivant (i). Conformément à ces arrange- 
ments, une armée française, sous les ordres du 
général Junot, s'avança à travers l'Espagne, vers 
Lisbonne. A l'approche de cette armée d'invasion, 
le prince -> régent accompagné de toute ia famille 
royaie et de plusieurs nobles de la cour s'embarqua 
à bord de la flotte réunie dans le Tage et fit Voile 
pour RionJaneiro, au Brésil, laissant le Portugal au 
pouvoir des Français. 

Voici quels étaient les plans profondément mé* 
dites de Napoléon pour se rendre maître de la 
Péninsule (^) : les armées françaises commencent à 

■ il I I I ' I ■ I ■ m il I ■ I ■ ■■ I I 111 I II > I I I II ■ ■ 

(i) Pour le traité et la convention secrète , conclus à Fon- 
tainebleau , le 27 octobre , Tnyyez l'Exposé de don Cévallos. 

(2) Le traité de Fontainebleau stipule que le roi d'ËI^ 
pagne sera reconnu empereur des deux Mexiques. 
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eolrer «Il fisftagne sous k>titre d'amîes etd'alliéesi 
On donne ^un pirétexte ostehsible à -leur map^cbè 
lBi)èisoviitdé Bôtitenir }a'dignfi^<d]e;'Ia couronne et 
d0f)iiéser¥er lal.trànquUlUé diila^oyajiiinè^ es mêinè 
tekbps qu'oaiûédiàiît rmvsrsîoë.du iBartugai et uïie 
attac[tteccmtr)e 6ibi^ll9tr.Âa(im>jieH)de)eû${)rétëbLtes,^ 
on aveuglait la cour et k. dation \ les* Français ne 
nenccmtrèrent ancon obâtàdei pour, se illettré en 
possession des pkces Ms miei» fortifim et déé po^ 
sîtions h& pltisiinipoiftanlesrune parfaite harmonie 
scteibkôit ai&rs régner entré les tleux cabinets <, de^ 
Tuilerie^ et • de Madrid , et une réconciliation ap- 
parente ayaût ^eu Heu, à la même époque , entre le 
roi et le prince des Asturies^ k»a vit se répandre dans 
toute TEspagne une joie universelle; ce calme était 
l'avant^obureur d'un déluge de calamités. 

Tandis que la nation espagiioie se reposait ainsi 
dans la sécurité dé la paix , Kapoléon faisait tous 
ses préparatifs pour exécuter son atroce dessein de 
s'emparer- du royaume (t) : il disposa, à cet effet, 

■Il ; . ; 1 1 ii f I » ■■■ I ■ I II 11 I iii ^ i— wiM^M i I I I > 

(i) Saïas excuser l'injuste et irapolitiqûë invasioii de l'Es- 
pagne-, ob peut douter qiie les éV4ixements qui précédèrent 
la révolution d'Aranjuez fussent arrangés d'avance. Napoléon 
voulait certainement faire dominer son influence ^ user et 
abuser des ressources de l'Espagne , et mettre dans 3a dé- 
pendance un gouvernement dont la faiblesse rie lui inspirait 
que du mépris J ^fnais sa résoliitioiti, \yo/2 atroce dessein àé 
s'em{>arer dti royaume à (^ette époque ne Sont pas proavest 
par pes conjeotux^. 
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avec beaucoup d'art , les mouvements de sels troupes^^ 
Son premier scMn iiit de s'assurer de tous les pesages 
des Pyrénées. Dans cette vue , il établit une ligne 
de communication^ de Bayonne à Burgos, et une 
autre dé cette première ville dans la Navarre : cette 
dernière ligne de communication était assurée par 
une forte garnison établie à Pampelune. Les che» 
mins de Perpignan en Catalogne par Roses et par 
Figuières n'étaient pas complètement occupés ; mais 
une garnison de huit mille Français était placée dans 
Barcelone , il se trouvait ainsi maître dû nord de 
r£spagne. Dans le même temps, le grand-duc de 
Berg, à la tête du principal corps de l'armée, s'a* 
vançait vers la capitale : des forces considérables^ 
réunies à Bayonne , envoyaient successivement des 
détachements en Biscaye, dans la Navarre, laVieille- 
Castille, et dans l'Âragon : de cette manière , la 
tempête qui allait éclatei* sur l'Espagne acquérait 
de nouveaux degrés d'intensité. Suivant les rapports 
les plus authentiques, les années françaises, réunies 
dans ce royaume au commencement du printemps 
de 1808, ne montèrent pas à moins de cent mille 
hommes , et le général Junoten avait en outre vingt 
mille sous ses ordres en Portugal. 

Les factions de la cour accélérèrent l'explosion 
du volcan que tant de matières inflammables avaient 
contribué à former : le prince de la Paix, qui avait 
été si long-temps tout- puissant en Espagne, s'aper- 
cevant qu'il était devenu Tobjçt de la haine publique^ 
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€t eonvaiiicu qull était impossible ou'il se maintînt 
au milieu des commotions civiles , contre un parti 
formidable, parvint à inspirer au roi des craintes 
pmn* la sûreté de sa personne et du gouvernement, 
s'il continuait de rester à Madrid : il paraît qu'en 
conséquence de ces insinuations, S. M. C. avait pris 
le parti de transférer le siège du gouvernement au 
Mexique. Il est impossible d'assigner jusqu'à quel 
point l'empereur des Français contribua à suggérer 
ou à favoriser ce dessein. Don Pedro Cévallos nous 
informe seulement que l'empereur ordonna tout à 
coup à. don Ëugéniolsquierdo, ministre plénipoten-' 
tiaire de S. M. C. à Paris, de se rendre en Espagne ; 
ce que- celui-ci fit d'une manière précipitée et fort 
mystérieuse. Il n'apporta aucune proposition par 
écrit, et il ne devait en recevoir aucune; il avait 
ordre. de, ne, s'arrêter à la. cour d'Espagne que trois 
jours. seulement! A son arrivée à Âranjuez, il fut 
introduit par- le prince de la Paix à une audience 
du roi et de la reine; les conférences furent tellement 
secrètes qu'il fut impossible de découvrir l'objet de 
sa mission. Toutefois on put le présumer ; car, aus- . 
sitôt après le retour de don Isquierdo à Paris, 
LL. MM. firent des dispositions pour abandonner 
l'Espagne et passer au Mexique. 

Cette mesure qui paraît avoir été concertée entre 
le prince de la Paix et l'empereur des Français, fut 
désapprouvée par le prince des Asturies, ainsi que 
par les infants don Carlos et don Antonio, ainsi que 
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par la majorité des igratids de la cour. Au imUeu de 
semblables circonstances, il n'était pas difiScîle dVi^- 
citer une insurrection du peuple^ en effet, lessymp* 
tdmes d'agitation qui se manifestèrent dans l'espirit 
public, portèrent le roi à publier un déct^ par 
lequel il déclarait qu'il n'avait pas intention de 
quitter la Péninsule : cette déclaration fut loin de 
calmer le mécontentement public, attendu que 
toutes les mesures de la cour indiquaient une réso- 
lution contraire, qu'il était question d'un voyage de 
la famille royale à Séville, et d'ordres donnés pour 
stationner des troupes, afin de tenir le chemin 
Kbre (i). Ces préparatifs accrurent Talarme, et le 
bruit qUe les gardes devaient se mettre en marche 
poUr Aranjuez où résidait alors la éour, fut le signal 
d'une commotion générale : les habitants de . Ma- 
drid coururent en foule sur la route qui conduit à 
cette ville, afin de s'opposer au départ du roi. Au. 
même 'moment-, ceux des ministres et des grands 

» ■■ I ' I ■ ' ' - .i> u i» . ■ ..111.1. r I I II. II. i.i 'i III ■ 

(i) « Il n'y avait personne qui ne fût persuadé que c'était 
« pour là translation de V. M. dt de la famille rdyale en 
tt Amérique. Y. M. publia en effet un déoi^et pouc trimcjuil- 
« User l'esprit d^ ses sujets à cet égard; mais tous les ptépa- 
« ratifs étaient faits ^ et il était évident que la côte d'Anda- 
« lousie devait voir la famille royale réunie. Le désespoir 
« s'empara de tous les esprits, et le mouvement d'Aranjuez 
« en fut la conséquence. » 

( Lèttt-e au roi Ferdinand à son pèrcf Charles IV> 
■ datéée de Bàyoniie »^ le 6 mai i âd8« ) 



qui étaient opposés au projet d'émigration , firent 
rapidement circuler dans- la contrée qui avoisine î» 
capitale , des écrits à la main , où Ton annonçait les 
intentions de la cour, et les dangers auxquels la 
nation était exposée. La nuit se passa au milieu du 
tmnulte (17, 18 et 19 mars 1808), et dès le matii), 
une nombreuse multitude se porta à Aranjuez. I^a 
fureur populaire se dirigea principalement contre le 
prince de la Paix : son palais fut forcé, malgré la 
résistance de ses gardes : tous les meubles furent 
brisés. Cepehdant il convient de dire à l'honneur du 
peuple espagnol, qu^au milieu de cette scène dedé<^ 
sordre, la princesse de la Paix fut traitée avec le 
respect dû à son sexe, à son rang, et conduite en 
sûreté au palais du roi. Le prince s'était échappé; 
m^is son frère, don Diego Godoï, comn^andant des 
gardes, fut arrêté par ses propres soldats. Pour apai<« 
ser le tumulte, et tranquilliser l'esprit du peuple, 
le roi publia à l'instant une proclanialion qui înfoi*- 
mait le public que le prince était destitué de tous 
ses emplois. Cette condescendance de la part du 
souverain ne calma point la fermentation populaire: 
des scènes semblables se renouvelèrent à Madrid : 
aussitôt qu'on y reçut la nouvelle de ce qui s'était 
passé à Aranjuez , la populace se précipita dans le 
palais du prince de la Paix, ainsi que dans les 
hôtels des ministres et des grands , connus pour être 
ses partisans. Les meubles furent détruits, et les 
croisées brisées. Tandis qu'on se livmit à ces excès , 
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les régiments suisses en garnison à Madrid se U^- 
naient renfermés dans leurs casernes, n'osant s'op- 
poser à la populace : il n'existait dans cette capitale 
aucun pouvoir qui fut en état de faire cesser le tu- 
multe et d'arrêter les désordres. Au milieu de cette 
effervesçaice génférale, Charles IV, tourmenté par 
les factions domestiques, et les intrigues étrangères, 
par la perfidie ministérielle et le mécontentement 
populaire, se trouva forcé par ses affections de fa- 
mille ou par ses craintes personnelles.de publier un 
décret, par lequel il abdiquait le trône en &veur de 
son fils le prince des Asturies , qui fut en consé- 
quence proclamé roi d'Espagne et des Indes (i). 
Une des premières démarches qui marquèrent 

(i) Voici le portrait qu'un voyageur a dernièrement tracé 
du roi et de la reine d*£spagne. 

C'est un homme qui a de bonnes intentions ; mais dont 
l'intelligence est bornée ,: ce prince est entièrement esclave 
du plaisir de la chasse, qui forme non-seulement son unique 
divertissement , mais encore sa seule occupation : ses pen- 
sées sont continuellement occupées de perdrix, de lièvres, 
de sangliers; et ses plus grands exploits sont d'avoir tiré 
tant de coups de fusil en un jour : les chasseurs les lui pré- 
sentent toujours tout chargés, à mesure et aussi prompte- 
ment qu'il les décharge ; de sorte que le carnage qu'il fait 
est incroyable. Il faut convenir que c'est un excellent tireur; 
mais ce qui est plus à son honneur , il ne semble pas se 
dissimuler les funestes effets que peut avoir cette passion 
aveugle dans le monarque d'un grand royaume ; car il avait 
donné des ordres pour qu'^n s'opposât à ce que ses fils pria- 
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l'avénem^it de Ferdinand YII au trône, fut la con- 
£scatioa de tous les biens, meubles et inim^ibles 
du prince de la Paix , qui avait été découvert dans, 
le lieu où il s'était caché et conduit en prison (i). 
Jusqu'à l'époque de l'abdication de Charles, les 
intrigues de la cour de Madrid et les affaires géné- 
rales de l'Espagne sont enveloppées dans une grande 
obscurité, et l'exposé de don Pedro Cévallos ne lésa 
pas beaucoup éclaircies. Les situations dans lesquelles 
ce courtisan s'est trouvé placé, lui ont fourni d'excel- 
lentes occasions pour obtenir des renseignements (2). 

sent de semblables inclinations. Il est de sa personne grand 
et robuste; il est en général d'une bonne santé, avantage 
qull doit sans doute au constant exercice qu'il prend et à 
sa tempérance. Sa boisson est toujours mêlée d'eau. Son 
épouse est l'opposé de ce caractère; car elle est intrigante, 
vindicative, et esclave d'une tout autre passion que celle de 
la chasse. 

(1) Ce prince., aux instapces du grand-duc de Berg , fut 
mis en liberté et conduit à Bayonne. 

(2) Don Pedro Cévallos avait servi Charles IV sous l'ad- 
ministration du prince de la Paix. Après l'abdication de ce 
souverain , il fut employé par Ferdinand VU, qu'il accom- 
pagna à Bayonne. Quand Joseph Bonaparte fut nommé à la 
courohne d'Espagne, Cévallos, à ses instances, accepta un 
de ses ministères. Cette apparente versatilité a fourni à l'en- 
vie l'occasion de faire la remarque que ce courtisan avait eu 
constamment pour maxime de s'attacher à la prospérité : mais 
on doit faire remarquer qu'il entra au service de Napoléon à 
Bayonne , comnîe n'ayant que ce moyen de revoir sa patrie, 



l4 HISTOIRE 

Mais, à répoupie critîqueouiléémaityilpairrattâTOii^ 
pris soin de ne pas dévoiler les seoretsimpopuiairesi^ 
«t peut-être que peu de ses lecteurs donneront une 
confiance implicite à son assertion , cpe l'abdication 
de Charles lY était, de la part de ce monarque , un 
acte libre et volontaire (i). 

Après cet événemept, Ta^spect des af&ires d'Es- 
|>agne prend un caractère plus clair et plus évident. 



et qu'il résigna son emploi à la première occasion qui s'etif 
offrit après son anwée- à- Madrid: il M' comporta done dteo 
politique et prudence. 

(i) La correspondance qui eut lieu entre Charles et son 
fils Ferdinand à Ba'yonne, correspondance qui contient à la 
fois des assertions politiques, des contradictions directes , et 
des reproches amers, ne jette aucun jour sur cette affaire. 
Charles, dans sa lettre du 2 mai 1808, se sert de ces exprès* 
sions : « Vous avez introduit le désordre dans mon palais y 
fi et répandu l'esprit de révolte dans le corps de mes gardes. 
« Vous avez déshonoré mes cheveux blancs. — Vous m'avez 
« dépouillé du trône. — J'ai ouvert ihon cœur à l'empereur ; 
« il connaît toutes les violences qu*oii m'a faites ; il a déélàr^ 
«c que v<ttis ne serieÉ jamais reconnu coftnme-roi , et que Fen- 
«nemi de son père nepouvàîlpas obtenir la confiande difts^ 
« puissances étrangères^ — En arracMantia couroniie de-mir 
«tête, vous vôusTétes^ ravie à vous-même; vous lulavet? 
« été tout ce qu'elle a d'auguste et do sacré aux yeux de» 
« hommes. — Je suis roi par le droit que m'ont transmis unes 
« ancêtres : mon* abdication a été Yéîfét àè la force erde lu 
«violence.» 

Ferdinand, en réponse à*eette lettre de son père, i^epottsfse 
toutes^ les accusalionÈi,'et répondra chacune en partiealiér. 
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Jusqu'ici cle$ faétions domestiques Rivaient agité la 
cour et la Dbatton: les intrigues étrangères n'avaient 
agi qu'en secret; mais aussitôt après la révolution 
qui plaça Feixlinand YII sur le trône, les desseins 
de l'empereur des Français devinrent chaique jour 
plus apparents , et son influence plus prononcée. 
Durant les évé&eniienl& qu'on vient de rapporter, 

■■■ '■' ■ '« ' ' * '■ ■ Il 1 II I i l » ■■■ ■ I^M^ ■■ ■< I I !>■« ■■! I II , t 

A l'égard de Tabdication, il dit : • Votre majesté est lé 
<t meilleur témoin qa'aa miKeu de fô commotion d'Arailju'eZi 
« il n'a pas été prononcé ua' mot contre votre majesté,, m 
« contre aucune personne de, la famille royale. A-U contraji;e| 
« on a applaudi Y. M avec les plus grandes démonstrations 
« de joie et des protestations de fidélité à votre auguste per^ 
« sonne. Sous ce rapport, l'abdication que vous fîtes du trône 
« en ma faveur a surplis tout le monde et moi-même le pre- 
«mier;cap personne ne s'y atteridait, et qui que oe «oïl 
n ne l'eût sollicitée. Y. M. a comamiiiiqué elle-même son 
« abdication à tous se& ipainistres , en leur enjoigç^iit d^ 
« roe reconnaître comme le\ii>. seigneur et leur souverain, 
n Yous l'avez communiquée verbalement au- corps diploma- 
« tique, en leur déclarant que votre détermination provenait 
« de votre volonté spontanée , et que vous y étiez anti^riep-î 
« rement résolH. Yous l'avez dit vous-même à votre bien^ 
la aimé frère > en ajoutant en même temps qtie la signatuns 
« qpie Y. M. avait apposée au décret d'abdication était l'acte 
« le plus heurewc de sa vie. Enfin , Y. M. m'a dit person - 
« neUement^ trois jours après , que je ne devais faire aucun^ 
« attention à tout ce qu'on pouvait dire que votre abdica- 
« tion n'avait pas été volontaire, puisqu'elle était à tous 
« égards libre et spontanée »• - 

(]>alée. de BayetnAe le 4 vaù 180B.) 



t6 HISTOIRS 

tes armées françaises s'étaient rapidement accrues 
en Espagne , et avaient occupé sans obstacles les 
positions les plus avantageuses. Enfin ^ le grand^duc 
de Berg s'avança avec le principal corps d'armée jus- 
qu'à Madrid , Capitale du royaume, et point central 
d'où il pouvait promptement envoyer des détache- 
ments dan s toutes les parties de la Péninsule espagnole • 
En ce moment, la grande catastrophe approchait, et 
l'empereur des Français était déjà arrivé à Bayonne , 
pour être prêt à agir selon ce qu'exigeraient les cir- 
oonslances. Cet adroit et audacieux politique n'omit 
rien de ce qui pouvait contribuer au succès de ses 
desseins. A l'aide dg l'emploi alternatif des promesses 
flatteuses et des menaces ambiguës, Ferdinand YII 
et Charles lY , accompagnés de toute la famille 
royale etcies principaux seigneurs de la cour, furent 
amenés, moitié par terreur , moitié par artifice, à 
une mesure du plus funeste présage, et dont ils au- 
raient dû soupçonner les fatales conséquences. Nous 
voulons parler du voyage à Bayonne, la circonstance 
la plus extraordinaire de toute la révolution espa- 
gnole. A moins de supposer l'emploi de la force et 
de la contrainte, il est difficile de concevoir quels 
motifs purent porter ces princes à se mettre eux- 
mêmes au pouvoir dé l'empereur des Français , dont 
la conduite devenait chaque jour plus suspecte. Tou- 
tefois Ferdinand, dans un mémoire adressé à ses 
sujets, tire ses raisons des circonstances dans les- 
quelles il prit les rênes du gouvernement. Plusieurs 
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des provinces du royaume et toutes les places fortes 
de la frontière étaient occupées, par un grand nom- 
bre de troupes françaises, et plus de seize cents 
hommes de la même nation étaient stationnés dans 
la capitale; et d'ailleurs, quelques autres données 
que nulle autre personne ne pouvait connaître con- 
tribuaient toutes à lui persuader, ainsi qu'à ses 
frères, qu'étant de tous côtés environnés d'écueils, 
ils n'avaient plus qu'à prendre la détermination qui 
semblait produire le moins de calamités : tel dut être 
le motif de leur départ pour Bayonne, Cette déter- 
mination ne pouvait être plus impnidpnte,^ ni les 
conséquences plus calamiteuses (t). La grande et 
malheureuse erreur de Ferdinand fut de se jeter 
lui-même dans les mains d'un souverain étranger, 
au lieu de se confier à la fidélité de ses bons et 
loyaux sujets, dont le courage et le dévouement au- 



(i) On doit cependant faire observer que, lorsque Ferdi- 
nand partit de Madrid, il ^'attendait à rencontrer Tempereur 
des Français, qu'il supposait en route pour cette capitale, 
où déjà on avait fait les plus magnifiques préparatifs pour la 
réception de ce souverain. A son arrivée à Burgos où il ne 
rencontra pas Tempereur, le général Savary, envoyé fran- 
çais, le pressa de continuer son voyage jusqu'à Vittoria. 
Ferdinand s'arrêta dans cette dernière ville, et le général 
Savary retourna, à Bayonne afin de s'entendre avec l'empe- 
reur sur le parti à prendre. A son retour , il assura Fer- 
dinand que l'empereur le reconnaîtrait comme roi , et ce 
prince, trop crédule, consentit à se rendre à Bayonne. < 
Tome m. 2 
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raient formé un rempart inexpugnable autour de sa 
personne et de son trône. Les Espagnols , ainsi aban- 
donnés d'une cour qui avait causé la ruine de la na- 
tion par ses intrigues et ses dissensions, furent laissés 
sans aucun point de ralliement ou de centre d union j 
et sans aucune place de défense contre une armée for- 
midable qui déjà occupait les meilleures forteresses 
et les principales positions du royaume : mais les]cir- 
constances désavantageuses dans lesquelles la nation 
espagnole se trouvait placée rendirent c^tte lutte 
patriotique plus glorieuse et plus éclatante. 

Après le départ de la femille royale, les plus 
grands désordres régnèrent à Madrid : le peuple se 
rassemblait; les Français étaient journellement insul- 
tés, et tout semblait annoncer une terrible explo- 
sion. La fureur populaire éclata enfin par une in- 
surrection générale, le a mai 1808. — ^Le grand due 
de Berg fut surpris et entouré par la multitude; et , 
après's'être personnellement défendu durant quelque 
temps, il était sur le point de succomber quan4 
quelques soldats vinrent à son secours. Le duc 
rentrs^ à son quartier- général, et un bataillon 
français, avec de l'artillerie, vint se placer devant le 
palais. La grande place et la rue d'Alcala étaient 
encombrées d'insurgés : une troupe nombreuse cou- 
rut à l'arsenal. Elle en avait déjà brisé les portes, 
quand le général Lefranc arriva^ assez à temps 
pour l'empêcher de s'emparer des armes et des 
canons. La place et les rues furent balayées par des 
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volées de mitraiUe «t des charges de cayalerie; mais 
les insui^géâ conlinuant à tirer des conps de fbsil de 
l'intérieur des maisons, les portes forent enfoncées , 
et tout ce qui fut trouvé les armes à la main fut 
passé, au fil de Tépée. Les rapports varient sur le 
nombre des personnes qui périrent dans cette san* 
glante journée; mais il est c^tain que des denx 
côtés ta perte dut être fort considérable. En consé- 
quence' de ces troubles , un ordre éinané de Bayonn^ 
nomma te duc de Berg Itèutenant-général et gouver- 
neur de l'Espagne. 

L'empereur des Français jugea alors qu'il était 
inutife de dissimuler plus long-temps: il avait pré- 
cédemment prétendu épouser la cause de Charles lY 
et le replacer sur le trône; mais ayant en ce moment 
les deux rois en son pouvoir, il les força l'un et l'autre 
à signer une abdication formelle, et les infans don 
Carlos et don Antonio furent également contraints 
de renoncer à toutes leurs prétentions à la cou* 
Fonne. Ces actes extraordinaires furent le fruit d'une 
suite d'intrigues sans exemple dans l'histoire. Après 
que Ferdinand, attiré par les promesses les plus flat- 
teuses, fut arrivé à Bayonne, on lui proposa d'ab- 
diquer )a couronne d'Espagne en faveur d'un des 
frères de Napoléon ; à cette condition , il devait re- 
cevoir en échange le royaume d'Étrurie; et, dans le 
cas où il voudrait épouser une nièce de l'empereur, 
le mariage devait avoir lieu au moment de rexécu** 
tion du traité. Cette proposition ftit accompagnée de 



aO HISTOIRE 

la menace que, s'il rejetait ces conditions, il reste- 
rait): sans compensation, et que S. M. L mettrait ses 
projets à exécution par la force. Sur le refiis de Fer-* 
dinand de renoncer à la couronne, l'empereur or- 
donna au duc de Berg d'employer toute son adresse 
pour porter Charles et la reine à se rendre à Bàyonne. 
£n effet , ces augustes personnages entreprirent ce 
voyage. A. leur arrivée, une entrevue de la na- 
ture la plus extraordinaire eut lieu entre le père 
et le fils, en présence de l'empereur. Toute la 
compagnie était assise, excepté le roi Ferdinand. 
Charles, après lui avoir adressé les reproches les 
plus insultants et les plus humiliants, lui ordonna 
de signer une renonciation absolue de la couronne, 
sous peine d'être traité , avec toute sa maison , comme 
un usurpateur et un conspirateur contre la vie * de 
son roi et de son père. Ainsi finit cette singulière 
entrevue; et si l'on en pouvait croire l'assertion de 
don Pedro Cévallos, l'empereur des Français, dans 
une conférence avec Ferdinand , lui aurait dit : 
« Prince , il faut opter entre la cession et la mort. » 
Par suite de ces violences, Ferdinand résigna la 
couronne d'Espagne à son père, Charles IV, qui 
signa un acte d^abdication en faveur de fempereur 
des Français. Il est impossible de savoir ce qui se passa 
dans les œnférences particulières entre Napoléon 
et Charles IV; mais il est difficile de concevoir com- 
ment le roi espagnol put, sans violence, être amené 
à oublier tous ses devoirs envers sa femille, au point 
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de proscrire toute sa race et faire tomber son scep- 
tre dans les mains d'un étranger. Les renonciations 
et les abdications faites, par les différentes branches 
de la famille royale furent représentées comme des 
a<^s volontaires; inais l'Espagne et toute l'Europe 
les ont! considérées' sous un jour différent. 

L'eim pereur des 'Français publia en ce moment 
(aS mai 1 808) un décret impérial où il déclarait que, 
par. l'abdication de la famille régnante, le trône d'Es- 
pagne était vacant , et ordonnait la réunion à Bayonne 
d'une assemblée dé prélats, grands, etc. à l'effet de 
fixer lés bases d'un nouveau gouvernement; cet ordre 
fut communiqué par le duc de Berg au conseil de 
Castille, et une commission fut nommée pour sécu^ 
lariser les. biens de l'Église. Peu d'Espagnols, si l'on 
en excepte les partisans de la France , se rendirent 
à la junte, de Bayonne, dont il* était aisé de prévoir 
Tissue (i). Le résultat fut que l'on conféra la cou- 
ronne d'Espagne à Joseph Bonaparte , qui abdiqua 
le trône de Tïaples en Êiveur du grand duc de Berg. 

Cet événement développa tout le plan qu'une po- 
litique perfide tendait à réaliser depuis si long-temps 
par les manœuvres de l'intrigue, de la corruption, 
et qui , depuis plus de huit mois, cachait sous un 



(i) Don Pedro Cévallos dit qu'environ, quatre-vingt-dix 
personnes se trouvèrent à cette asseiphlée, mais sans les 
pouvoirs nécessaires. 
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voile mystérieux le sort qui menaçait VEspApte ( i ). 
L'exaspération de l'esprit public fat en ce momeiit 
inconcevable, et annonça l'approche d'une crise 
terribk. De ces scènes diverses de dissension de 
famille, de perfidie ministéridile, de fiiiblesse royale, 
l'historien se reporte avec allégresse vers ta con- 
templation d'un déploiement glorieux d'esprit na* 

* (i) La plupart des historiens modernes, voulant donner 
à leurs rdatkiDS des événenents les plus ânportànts im inté- 
rêt tout dramatique, en ont exposé les cames d'après levts 
propres conjectures ; ils ont trop souvent supposé des plans 
arrêtés d'avance et de mystérieuses intrigues. Pourquoi faire 
au génie de Napoléon le triste honneur d^avoir semé la db- 
corde dans la famille royale espagnole , et d'avoir ourdi 
cette trame pour perdre, l'un par Fautre^ le père et te fils? 
C'est bien assez qu'il ait abusé «le la fsiUesse de oes princes 
et des désordres qu'il n'avait pu préparer ni prévoir. La 
corruption de cette cour n'était point son ouvrée : il en crai* 
gnait les effets ; il avait eu des preuves de la cupidité et de 
}a versatilité de la politique du favori; il voulait iraffermir 
Vinfloencè de la France, et, comme il le disait souvent, 
relever Vêd^ce Upàn&lement éiévé par LomU XlVy et dont 
les Anglais avaient miné les fondements. La révolution 
d'Aranjuez ne le surprit pas moins que les Espagnols eui^- 
mêmes. Les révolutions populaires ne se font point par des 
intrigues; on ne les dirige pas plus qu'on n'excite à son gré 
les tempêtes , et qu'on n'arrête les torrents. Napoléon les 
redoutait : il n'a jamais voulu de tels auxiliaires. Nous répé- 
tons qu*on doit l'en croire, et que (pour nous servir presque 
4e l'expression proverbiale) l'occasion fit l'usurpateur. 

( Nptfi dm traducteur, ) 



lioniil et d'enthousiasme pattîotMfue. La première 
nouvelle des reoondatjoiis arrachées à la £aiinille 
royale fut le signal d'une insurrection générale. 
La première .flanjme du patriotisme éclata dans les 
Asturîes, le b^oeau de la monarehie espagnole, 
et fit voir que l'énergie qui avait aiiimé les habi- 
tatfts de ces contrées au temps de l'invasion des 
Arabes , s'était , au travers d'une longue succession 
d'âges^ transmise à leurs descendants (i). Des As- 
turîes^ cette flamme s^étendit avec rapidité dans la 
Galice et dans le royaume de Léon.: Une junte réu- 
nie à Oviédo mit toutes les forces patriotiques sous 
le Dommaiidràient du marquis de. Santa-Cruz. Elle 
publia une déclaration fomudle de guerre contre la 
France 5 et envo3fa des députés en Angleterre solli- 
citer dû secours;. Leur demande fut prompteàient 
accordée, et le gouvernement britannique, par une 
proôlaihation du 4 juillet 1 868, se déclara 6n paix, avec 

(t) L'empereur des Français s'était à peine attendu à un 
td déploiement de l'esprit national : îi semble en effet que 
les nations de l'Europe connaissent peu le caractère du 
peuple espagnol; mais un voyageur anglais qui a visité 
l'Ë^agne en i8oS, dit, avec un esprit presque prophétique: 
« C'est là que nous devrions chercher la grafnde balance du 
« pouvoir de la France en Occident. Quelque défavorables 
« que puissent être en ce moment les apparences , peut-être 
« que c'est dans cette contrée que la Uberté de l'Europe est 
« destinée à oonmiencer. * 

(Voyage de Simple. Vol. i*'. Page aao. ) 
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la nation espagnole. Du nord de l'Espagne, l'insur- 
rection se communiqua rapidement au midi. Le con- 
seil de Séville , rejetant l'autorité du conseil suprême 
de Madrid qui se trouvait sous le joug des étran* 
gers, s'érigea en autorité indépendante au nom de 
Ferdinand VII, et fît un appel à la nation, en dé- 
clarant formellement la guerre à l'empefeur Na- 
poléon (i). 

Jj'horreur de l'usurpation étrangère était univer- 
selle , et dans prescpie toute l'Espagne l'insurrection 
commença à peu près au même moment. Des assem- 
blées provinciales furent formées dans la plupart 
des principales villes; des dépôts militaires, établis 
dans les situations convaiables. Aux ordres succes- 
sifs pour lever des troupes, se joignirent des efforts 
assidus pour organiser des armées. Dans ia seule 
province d'Andalousie on leva plus de seize mille 
hommes de troupes régulières, aux;quelles se réunirent 
60,000 paysans armés : le commandement en chef de 

(i) La conduite de Louis XIV, dans la captation du 
testament de Charles II, ne fut guère plus loyale' que celle 
de Tempereur Napoléon ; mais il ne rencontra pas dans cette 
usurpation la même opposition artaiée, parce que les con- 
tendants pourrie trône avaient xm prétexte légal, et que, 
s*appuyant sur l'intérêt national , celui de la conservation de 
l'unité de la monarchie, le peuple n'était pas, ou ne se 
croyait pas menacé d'être conquis, et soumis par la force 
des armes à une domination étrangère. 

( Note du traducteur, j 



toutes ces forces fut donné au général Castanos. On 
déploya la même ardeur dans toutes les autres pro- 
vinces, et on fit de semblables efforts pour régulari- 
ser l'insurrection. Cependant l'absence du roi était 
une circonstance extrêmement défavorable à la na- 
tion, qui n'avait plus de centre d'union. Le peuple, 
il est vrai , se leva avec une unanimité de sentiments 
presque miraculeuse; mais les différentes juntes 
n'étaient que des autorités locales qui ne reconnais- 
saient point de chef, jalouses, ombrageuses et en 
garde contre toute tentative de la part de l'une pour 
obtenir de l'ascendant sur les autres. Ce mélange 
compliqué d'intérêts provinciaux avfec la^ cause na- 
tionale , et la trop grande confiance des patriotes dans 
leurs propres forces , nuisirent au secours qu'envoyait 
l'Angleterre , et l'expédition mal concertée des trou- 
pes britanniques fut débarquée à Lisbonne, tandis 
quelle aurait dû prendre terre au nord de l'Es- 
pagne, d'où dépendait le salut de tout le royaume. 
Les juntes des Asturieset de la Galice, enorgueillies 
de quelques succès temporaires , et se confiant; avec 
trop de présomption aux apparences du moment, 
jugèrent inutiles dans cette partie les secours des 
Anglais, et leur conseillèrent de commencer leurs 
opérations par l'expulsion des Français du Portugal. 
C'est à l'erreur de ces mesures et au défaut de con- 
cert entre le ministère britannique et les différentes 
juntes, qu'il faut attribuer la soumission des JSspar 
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gnols par \t$ armes de Tempereur des Français (i). 
Tan(Us que l'insurrection générale s'organisait, le 
duc de Berg s'aperçut de l'orage qui se formait, et 
^e mit sur ses gardes. Il commença par faire forti- 
fier leBetîro, et enToya de Madrid des détachemenls 
dans les différentes provinces. Le générât Dupont 
reçut ordre d'aller s'assurer à Gordoue d'une posi* 
tion d'où il pût rapidement se porter sur Cartba- 
^ène , Séville ou Cadix. Le maréchal Moneey, à kat 
tête de plus de douze cents hoilimes, fut détaché 
«sur Valence. Le général liefebvre fut stationné dans 
la province. d'Aragon ^ afin de réduira Saragoas^, 
et de te^ir libre la communication entre Madrid et 
Barcelone. L'armée française, dans les provinces 
du nord-ouest ^ était composée d'environ quarante 
mille hommes, sous le commandenlientdu maréchal 
■■———»^—^— »»»——■ ' Il ^— — .— «— 1^1 — . 1 ■ I ' « I — ».— »^— ^-.»^— .^-^ 

. (i) Napoléon »'eut point à cette époque une juste idée 
du caractère de la nation espagnole, de son énergie et de 
ses ressources; il n'eut que de légères et de fausses no- 
tions sur la haine universellement jurée au prince jde la Paix, 
sur l'horreur de la domination étrangère, sur l'influence des 
moines ramifiée jlisqu'aux dernières classes de la po^ula* 
ticm auxquelles ces sangsues sont mêlées; la reanion de ces 
éléments d'insurrection y s'il l'avait bieu connue , aurait arrélé 
celui qu'aucun obstacle n'avait encore arrêté. Mais lorsque 
l'unanimité de sentiments et d'efforts pour repousser l'in- 
vasion se manifesta, la témérité de Murât et l'incohérence de 
ses dispositions l'avaient engagé trop avant entre ces écueils 
pour qij^îl pût reeuler aux yeux de ItEurope étonnée. 

( Note du traducteur, ) 



fiessiènes, qui^ pour maintenir tat communication 
entre Madrid et Bayonne, avait fait de Bnrgos son 
princtpal poste. 

La Tille riehe , populeuse et commerçante de Ca^ 
lËx fut la première a montrer son ardeur pour là 
cause patriotique. Une escadre francise, composée 
de cinq vaisseaux de lign«et d'une frégate , mouillée 
dans le port, lut forcée de se rendre (ir 4 juin 1B08) 
après avoir essuyé une vive canonnade des batteries 
de terre ^tandis qu'une escadre britatmiqueen station 
devant la rade Tempêchait de prendre le large. Cet 
événement fot suivi de la défkile et de la destruc- 
tion poresque totale de Farmée française sious les or- 
dres du maréchal Monoej. 

Ge maréchal tenta, le a8 juillet, d'emporter de 
vive force la ville de Valence. L'assaut commença 
à deux heures de l'après-midi, et continua jusqu'à 
haït, momesit où les Français furent repoussés avec 
perte de deux mille cinq cents hommes. Dans cette 
tnémorable occasion, lesValenciens se distinguèrent 
par leur patriotisme et leur valeur. La place, étant 
d^Kiurvue de troupes, les moitiés et les autres ec - 
-cLésîastiqiies forent tous de vaillants soldats; les 
femmes mêmes aidèrent à combattre t'éntiemi. Âprè^ 
ce revers ,^ le maréchal Moncey commença sa re- 
traite; mais le jour suivant, il fut atteint à environ 
quarante milles de Valence, et battu par les troupes 
patriotiques aux ordres des généraux Cerbcllon et 
Garo. Le carnage fut affreux. Saragosse, où corn- 
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mandait le général Palafox, rivalisa avec Valence 
d'enthousiasme patriotique et de valeur soutenue. Le 
1*' juillet, les Français firent une vigoureuse atta- 
que sur cette ville; mais tous leurs efforts échouèrent 
contre la valeur des troupes et des habitants armés : 
les attaques suivantes furent également infructueu- 
ses. Le i4 du même mois, Tennemi tenta de nou- 
veau, un assaut désespéré, sur cette importante place ; 
mais il fut repoussé. Dans quelques rapports, on a 
dit que, les^ ppptes ayant été tenues ouvertes,* Teh- 
nemi entra dans la ville sans opposition , et fut à 
l'instant exterminée par des décharges à mitraille 
dans les rues et le feu de la mousqueterie; prô* 
venant des maisons. Mais .il est difficile de croire 
que les Français fussent entrés si imprudemment 
quand tout semblait leur annoncer un stratagème. 
Peut - être aiissi ne devons -^ nous pas donner une 
confiance entière aux patriotes, lorsqu'ils assurant 
que les Français, perdirent dans leurs différentes 
attaques contre Saragosse plus de douze mille 
hommes (i). 

Les Espagnols cependant n'obtinrent pas partout 
des succès semblables. Le jour même qui fut: mar- 
qué par le revers des Français dans leur grande 



(i) Ces rapports sur les premiers événements de Valence 
et de Saragosse sont exagérés , mais les résultats sont cer- 
tains : ils ftirent surtout la conséquence de la catastrophe de 
Barlen,q\ii donna beaucoup d'élan aux patriotes espagnols^ 
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attaque contre * Sarragosse , le général patriote 
Queste fiit défait près de Bénévent. L'armée fran- 
çaise consistait en dix. mille hommes d'infanterie 
et deux mille de cavalerie : celle des patriotes 
était supérieure en nombre, car elle était compo- 
sée de quatorze raille hommes de troupes de ligne 
et d'un corps de paysans ; les Espagnols avaient 
en outre vingt-six pièces de canon, mais ils n'avaient 
que huit cents hommes de cavalerie; et, comme l'ac- 
tion eut lieu en rase campagne, on attribua leur 
défaite au manque d'une proportion suffisante de 
cavalerie. 

Mais l'Andalousie fut le théâtre- d'un des plus im- 
portants événements de la campagne. Le général 
français Dupont, ayant reçu avis que Cadix, Sé- 
ville et Carthagène avaient embrassé la- cause pa- 
triotique, abandonna Cordoue et prit une forte 
position sur les hauteurs d'Andujar : le duc de Berg 
hii envoya un détachement de huit mille hommes 
tirés de la réserve de Madrid pour le soutenir. Le 
général Castanos, informé de la marche de ces 
troupes, s'avança sans délai, à la tête de l'armée 



électrisa les esprits , fit apprécier la faiblesse des moyens 
employés parles Français dans cette première campagne, en 
raison de leur divergence et de l'étendue du pays à sou- 
mettre et des difficultés naturelles. 

(Note du traducteur. ) 
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d^Ândalousie , pour attaquer Dupont avant qu'il eût 
reçu ce renfort. Un engagement opiniâtre et san- 
glant eut lieu; mais le nombre et la valeur des pa^ 
triotes l'emportèrent enfin, et leur victoire fut déci-» 
sive. Le général français, afin de sauver les débris 
de son armée d'une destruction itQminente, se rendit 
lui et ses troupes prisonniers de guerre. Le détache- 
ment qui était €^ marche pour rejoindre Dupont 
fut compris dans la capitulation , toutefois avec cette 
différence que les troupes qui le composaient ne se- 
raient pas considérées comme prisonnières, mais 
qu'elles seraient transportées en France par mer. Au 
commencement de l'action , l'armée de Du|>ont 
s'élevait à vingt mille homn)es; ainsi, en un seul 
jour, p}^s de vingt mille Français furent tués, 
faits prisqnniers pii expulsés d'Espagne, Cette écla<* 
tante victoire fui d'une importance incalculahlô 
pour les patriotes : si Dupont eut été victorieux, 
Séville et Cadix auraient été occupées sous peu de 
temps^ Par cette défaite et cell^ du maréchal Moncey 
devant Valence^ toutes les provinces méridionales 
de l'Espagne ftirent complètement délivrées des 
Français. 

Au milieu de cours de ces événements , Joseph 
Bonaparte se préparait à prendre possession de son 
nouveau royaume. A ^on arrivée à Vittoria , il pu- 
blia une proclamation par laquelle il annonçait aux 
Espagnols le bonheur inappréciable qu'allait leur 
procurer son règne bienfaisant : par une singulière 
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ootncidenee d'événeiBents , le roî Joseph, en qaalité 
de souverain d'Espagne, fit son entrée publique dans 
Madrid le jour même où Dupont et son armée se 
rendaient à l'armée patriote aux ordres du général 
Gastanos, 20 juillet 1808. La nouvelle de ce dé- 
sastre , promptement apportée à la capitale , les rap* 
ports «uccessife des défaites essuyées par les armées 
françaises, et l'approche des patriotes vers Madrid, 
avertirent asseoie nouveau monarque de la nécessité 
d'une prompte fuite. Après un court séjour, Joseph 
commença sa retraite précipitée vers la frontière, le 27 
juillet , tandis que les patriotes prenaient possession 
de la capitale. Les Français , ainsi battus sur tous 
les points de l'Espagne , commencèrent à se retirer 
des différentes provinces vers le nord; et ayant mis 
une forte garnison dans Burgos et occupé Bilbao, 
ils concentrèrent le reste de leurs troupes dans 
une forte position sur les rives de l'Ebre (i). Lors- 
que les débris de leurs différentes armées furent 
réviflis en un seul corps, ces forces , selon les rap- 



(i) La capitulation de Baylen et la retraite du maréchal 
Moocey ne laissaient au roi Joseph d'autre parti à prendre 
que de se retirer sur TÈbre pour y attendre des renforts et 
conserver ses communîcatio|is avec la France. Madrid n'est 
pas une position qu'une armée puisse tenir quand ses flancs 
sont débordés, et sa ligne d'opération m^iacée. L'évacuation 
de cette capitale fut toijours dans ce cas jugée nécessaire et 
de peu d'importance. Les généraux de Philippe Y en avaient 
donné l'exemple. La retraite et non la fuite de Joseph ne fut 
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ports les plus authentiques, montaient au plus à 
quarante-cinq mille hommes, non compris les gar- 
nisons de Barcelone, Pampelune, etc de. sorte 

que la totalité des forces, qui restaient aux Français 
en Espagne, était d'environ soixante mille hom- 
mes (i), forces qui certainement auraient été ex- 
pulsées sans grande difEculté,si une armée anglaise 
eût été débaixjuée dans le nord et eût commencé de 
concert avec les patriotes une vigoureuse suite d'opé- 
tions (2). 

Quelque temps après la retraite des Français de 



point précipitée; elle se fit en bon ordre, et ne fut même 
pas inquiétée. 

{ Note du traducteur.) 

(i) Voyez à regard des forces qui restaient aux Finançais 
en Espagne, la.campagi^e du général Moore. 

(2) Voyez ce sujet discuté dans les discours des comtes 
St- Vincent, Greenvilie et Moira, et M. Ponsomby, et leurs 
arguments combattus par lord Hawkesbury , Castelreagh et 
M. Canning (19 janvier 1809). 

Cette observation est juste. Le véritable point de dé- 
fense est en effet dans les Asturies au nord-ouest de l'Es- 
pagne. Dans cette position, quelque excentrique qu'elle 
paraisse au premier aspect, un corps d'armée, tirant de la 
mer ses ressources, ses munitions, ses renforts en hommes 
et en matériel, peut se porter en quelques marches sur 
Burgos, couper la ligne d'opération de l'ennemi qui s'avance 
sur Madrid par les deux routçs à'Aranda et de Falladolid; 



\ 
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Madrid, les armées patriotiques obtinrent une aug* 
mentation considérable de forces par la délivrance 
de dix mille vétérans espagnols du joiig de l'empe- 
reur des Français, aux armées duquel ils avaient été 
envoyés en Allemagne comme auxiliaires. De ces 
dix mille hommes, huit mille avaient été stationnés 
dans l'île danoise de Funen et le reste dans celle de 
Langoland : toutes ces troupes étaient sous les ordres 
du marquis de la Romana , qui entra en négociation 
avec l'amiral anglais Keat. Le plan d'évasion étant 
arrêté, les Espagnols s'emparèrent vers le milieu 
d'août de tous les bâtimejits et barques qui se trou«> 
vaient dans les eaux de Funen ( le petit nombre de 
troupes danoises stationnées dans l'île étant hors 
d'état d'y mettre aucune opposition) , et à l'aide de 
ces bâtiments, se transportèrent à Langolapd où 
leurs compatriotes s'étaient déjà rendps maîtres de 
la batterie qui commande le port afin d'assurer leur 
entrée. Ces troupes firent ensuite voile pour l'Esr 
pagne, où, réunies à l'armée patriote, elles combat- 
tirent pour la liberté de leur patrie. 

Pendant ce temps, l'expédition britannique avait 



il peut (les places de Santona et de Saint-Sébastien n'étant: 
pas réduites) combiner le long de la côte du nord ses:opé- 
rations avec celles des troupes de débarquement, pénétrer 
en Biscaye j couper les communications , et déconcerter le 

plan d'invasion. 

( Note du traducteur. ) 

Tome ///. 3 
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appareillé pour le Portugal : l'esprit de patriotisme 
s était communiqué à cette partie de la* Péninsule , 
et une insurrection presque générale avait obligé le 
général en chef des Français à concentrer ses forces 
aux environs de Lisbonne. Les troupes anglaises, 
sous les ordres du général Wellesley, ayant opéré 
leur débarquement , attaquèrent et défirent le gé- 
néral Laborde sous les murs de Roleîn; cette action 
n'était que le prélude de la bataille de Vimiera où 
l'armée britannique remporta, le ai août, une vic- 
toire complète sur les troupes françaises, comman«^ 
dées par le général Junot. Après cette action déci- 
sive, les commandants en chef des deux armées 
conclurent une convention , en vertu de laquelle les 
Français idevaient évacuer le Portugal. 

Les brillants • exploits des troupes britanniques 
à Vimiera, et ceux des patriotes espagnols, ne 
suftisaient pas pour le succès de la cause com- 
mune. L'Espagne, au miliçu de ses triomphes , 
était presque perdue par le mauvais gouvernement 
de ses affaires : chacune des différentes juntes con- 
tinuait d'exercer une autorité indépendante , et ce 
défaut d'union dans leurs conseils, et de concert 
dans leurs opérations, portait le ministère britan- 
nique à différer la marche de l'armée anglaise de 
Lisbonne en Espagne (i). Une suite de succès im- 



(i) Voyez le discours prononcé le 19 janvier 1809, par 
M. Canning, ainsi que ceux de lord Haukeberg , Castelreagh. 
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portants, obtenus pendant les mois de juin et de 
juillet, avait raxipli les Espagnols d'une confiance 
téméraire ; ils semblaient n'avoir aucun doute de 
pouvoir par eux seuls effectuer l'expulsion des 
Français, et maintenir Tindépendance nationale; 
mais leur vues étaient de pures illusions : la lutte 
était à peine commencée ; ils avaient battu des 
corps détachés, mais leurs forces ne s'étaient pas 
encore mesurées avec la grande armée française. Le 
succès qui avait , jusque là , ' accompagné leurs 
armes, les avait plongés dans une trompeuse sécu- 
rité^ et les avait entraînés dans une négligence 
fatale; le peuple et les gouvernants croyaient être 
en état, sans aucuns secours étranger, de ré- 
sister efficacement à la puissance formidable de la 
France (i); Des pjroclamations pompeuses, des re- 
lations exagérées de leurs victoires , contribuèrent 
à tromper le peuple et ses alliés, de sorte que l'état 
réel des affaires d'Espagne était peu connu en An- 
^eterre jusqu'au moment oh les armées britan- 
niques s'avancèrent dans le pays. La retraite des 
Français sur les rives de l'Ébre avait fourni aux 

(i) Lord W. Bentinck dit, dans une de ses lettres dgtée 
du commencement d'octobre : « Je suis à chaque moment de 
n plus en plus convaincu qu'une confiance aveugle dans leurs 
«^propces forces, jointe à une lenteur naturelle, sont les 
« écueils contre lesquels ce bon vaisseau risque de faire 
« naufrage. » 

3, 
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Espagnols une belle occasion de former des armées 
et de préparer les provinces à résister à une invasion 
future ; mais dans le moment du triomphe , les me- 
sures de sûreté avaient été complètement négligées. 
La retraite des Français , comme on l'a déjà indiqué, 
eut lieu le a 7 juillet, et il paraît quils ne commen- 
cèrent à recevoir des renforts de Bayonne que vers 
le milieu du mois d'octobre : ces trois mois s'étaient 
par conséquent écoulés depuis que les Français 
avaient cessé leurs opérations actives : cet intervalle 
de loisir eût été précieux pour l'Espagne, si ceux, qui 
exerçaient le pouvoir eussent employé ce temps à 
lever, équiper, discipliner des armées qui pussent se 
trouver en mesure de s'opposer aux nouveaux efforts' 
de l'ennemi. 

Cependant il faut juger avec indulgence la con* 
duite des Espagnols dans ces dures circonstances: * 
leur gouvernement fut tout à coup dissous, au mo- 
ment oîi l'ennemi , déjà en possession des principales 
places , inondait le pays de ses légions ; on ne pou-» 
vait méditer et mûrir aucun plan de défense. Le 
temps et l'expérience étaient les seuls maîtres qui 
pussent donner aux patriotes des leçons de prudence; 
tant que les différentes juntes provinciales s'obsti- 
nèrent à rester indépendantes , et presque sans rap- 
port entre elles, réciproquement jalouses de leurs 
privilèges et du choix de leurs généraux , il eût été 
déraisonnable d'exiger que l'harmonie régnât dans 
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leurs conseils et qu'elles se concertassent pour les 
opérations de leurs armées. 

Toutefois, on adopta un parti très-sage et qui 
semblait promettre de remédier à ces inconvénients. 
Vers le mois, de septembre , on forma une junte cen- 
trale suprême dont l'autorité s'étendait sur tout le 
royaume : on s'attendait que cette unité dans le 
pouvoir produirait à la fois Tunion et la vigueur 
nécessaires dans |^ mesures politiques et militaires; 
mais en résultat, ce nouvel arrangement fut de peu 
d'avantage à l'Espagne. La junte centrale était com- 
posée de quarante-deux membres, et si l'on peut 
ajouter foi à l'historien de la campagne de sir 
J.Moore,les intérêts particuliers, la jalousie mutuelle, 
les haines individuelles , présidèrent à leurs conseils. 
Ce général , en effet , présente sous un jour très- 
défavorable les talents et le patriotisme de cette as- 
semblée. « La junte , dit-il , jalouse de ses généraux 1 
« ne leur donna aucun pouvoir, les tenant chacun à 
« la tête de corps séparés. C'est ainsi qu elle a em- 
« péché toute unité d'action.... » D'après la con- 
duite de cette assemblée , on a toujours soupçonné 
c(ue quelques-uns de ses membres étaient en secret 
partisans de la France (i). 

L'établissement d'une junte centrale ayant donné. 



(i) Quelque nécessaires que fussent 'à la junte centrale 
les recours de l'Angleterre , ils n'étaient acceptés par une 
poi'tie 4e ses membres qu'avec répugnance. L'alliance natu 
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du moins en apparence, au gouvernement une meil- 
leure organisation^ l'armée anglaise, après un se* 
jour.de deux mois à. Li&bonne, se mit en marche 
pour l'Espagne, sous le commandement de sir 

J. Mooré(i); maià la difficulté de se procurer des 

1 - - — • — ■ — ' — 

relie de llEspagne avec la France était rompue de fait par 
les actes violents de Napoléon ; mais les vieilles haines des 
temps dé Câiarles Y et tlé Philippe II n'étaient pas assez 
ranimées pour e^Bacer les habitudes f^i^se^, et les relations 
contractées entre les deux peuples depuis kt paix «des Pyré» 
nées: c'était , à proprement parler, une guerre, oivitte, que la 
France entière blâmait et déplorait aussi bien que ri^pagne„ 
et que Napoléon eût pu terminer d'une manière honorable et 
profitable ; même après l'avoir injustement engagée, s'il 
n'avait considéré que l'honneur de ses airmes y éta^it com- 
promis» Ce fiit le seni motif de son obstination : il négligea 
les dispositions secrètes .des hommes les pltis influents vers 
la pacification, dont l/es moyens et le gage étaient entre ses 
mains. Il ne commit jamais une plus grande faute politique, 
que celle de laisser prévaloir dans la péninsule les intérêts 
de l'Angleterre , de donner à la puissance maritime prépon- 
dérante l'avantage d'opérer avec une fa(ble armée, et à si 
peu de frais en comparaison de Timportànce de l'objet, une 
diversion continentale si considérable^ De q(toi loi servait 
d'éteindre en Espagne ladyn^tie des Bourbons ?N'était--ce 
pas faire plus que la détruire , n'était-ce pas l'effacer que de 
rallier avec la sienne ? 

(i) Il paraît que la totalité de l'armée anglaise destinée à 
agir en Espagne et en Portugal était, y compris le corps de 
douze mille hommfes aux ordres du général Baird, d'environ 
quarante mille hommes. Sur ces forces, dix mille honnmes 
restèrent en Portugal^ de sorte que k nombre de celles qui 
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subsistances obligea le général anglais à partager 
son armée en plusieurs colonnes. Le général Hope , 
à la tête de six mille hommes et de toute Fartillerie , 
s'avança par la route d'Ëlvas vers Madrid (i). Les 
autres colonnes marchèrent par différentes routés à 
travers le Portugal. Le gouvernmnent Espagnol 
avait indiqué Burgos comme le point de réunion des 
troupes britanniques : Madrid et Yalladolid étaient 
désignés pour y établir les magasins; et; sir J. Moore 
s'attendait à être joint par soixante à soixante-dix 
mille hcNtnmes venant des Asturies et de la Galice, 
sous les ordres des généraux Blake et la Romana ; 
mais à son arrivée à Salamanque, le }3 novembre, 
Burgos et Yalladolid étaient au pouvoir des Fran- 
çais.^ L'armée d'Ëstramadure était ^1 complète dé- 
route, et celle du général Blake presque anéantie. 
L'année d'Ëstramadure, composée de douze mille 
hommes de recrues indisciplinées , sous le comman- 
dement d'un jeune officier, le comte de Belveder , 
s'était avancée jusqu'à Burgos où . ayant été attaquée 
1^ 1 1 novembre par des forces supérieures , elle fîit 

L I I , ■ ; t ■ ! ■ I I II 1 I II *'»■! « m i I II I I I I I I ■ Il t If m i ■ T^' j" ' ■ ' I" !■ < « ■■ 

s'avancèrent de Lisbonne était de dix-huit. mille hommç». 
Cependant lord Castelreagh , dans une lettre où il évalue un 
peu différemment le nombre de la cavalerie, porte la tota- 
lité de l'armée à environ quarante-un mille hommes. 

(i) Le conupisàaire-^énéral espagnol calcula que, si toute 
faro^ée anglaise marchait par la rotute d'£lvas, dans trois 
mois tous les bœufs seraient oonspm^iés, et qu'il ne resterait 
dans le pays que très- peu de cochons. 

Campagne d*Espagne, page 33. 
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complètement défaite. Dans le même temps, le gé- 
néral Blake avait essuyé, du 6 au lo novembre, 
plusieurs attaques successives à Zoroso, entré Du* 
rango et Bilbaô , à Yalmasidaet à Espinosa de Las- 
Montunas où son armée avait été entièrement mise en 
déroute. Le 1 3 novembre environ , sept mille fuyards 
se réunirent à Reynosa; mais ils ne présentaient que 
le spectacle d'une multitude en désordre, dans la 
situation la plus misérable. 

Ces malheurs furent immédiatement suivis d'un 
nouveau désastre qui laissa Madrid ouvert à Yen" 
nemi. Les armées du centre et de droite, sous les 
ordres, des généraux Castanos et de Palafox , dont 
on avait , dans les rapports , prodigieusement exa- 
géré les forces, ne s'élevaient pas à plus de qua- 
rante mille hommes. Le quartier-général de Castanos 
se trouvait à Cintruenijo , lorsqu'on vit paraître 
l'avant-garde de l'armée française. Les Espagnols 
se retirèrent dans la nuit vers Tudela, et les co- 
lonnes françaises s'avancèrent par Soria et Lerona. 
Castanos, incertain de l'issue d'une action, était 
dans l'intention de continuer sa retraite; mais le 
commissaire de la junte et le capitaine-général de 
FAragon , considérant la petite chaîne de hauteurs 
située, en arrière de Tudela comme une bonne po- 
sition, Castanos, malgré qu'il jugeât qu'il y avait 
de la témérité à risquer un engagement , fut forcé 
d'y attendre l'approche de l'armée ennemie. Il forma 
son principal corps au centre de la position , et 
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masquant ainsi sa réserve à Tennemi , il fit avancer 
ses deux ailes sur les mamelons situés près de Tudela. 
Les Français commandés par le maréchal Lannes 
attaquèrent ces deux points (le 22 novembre), et 
Castanos les soutint avec le centre de sa ligne de 
bataille. L'ennemi fut d'abord repoussé à la gau&he ; 
inais ayant fait avancer une forte colonne de Tudela , 
il renouvela l'attaque et jeta la confusion parmi les 
Espagnols. Dans un instant le désordre fut au comble. 
L'armée espagnole fut entièrement défaite ; une par- 
tie de cette armée se dispersa dans la direction de 
Saragosse et le reste vers Calatayud (i). 

Ces désastres successifs étaient le résultat néces- 
saire des plans absurdes adoptés par la junte, et 
doivent être plutôt attribués à cette cause qu'au 
défaut d'habileté dans les généraux espagnols, ou 
de valeur et de patriotisme parmi les troupes. Rien 
assurément ne pouvait être plus mal avisé que les 
ordres expédiés par la junte au général Blake de 
Combattre les Français , au lieu de lui ordonner de 
se retirer, afin de se réunir à l'armée anglaise. Le 
. petit nombre et le mauvais état de ses troupes (2) 



(i) Les rapports officiels représentent la bataille de 
Tudela comme extrêmement sanglante, et assurent qne les 
Français, de leur propre aveu, y perdirent quatre mille 
hommes. Mais on doit ajouter peu de confiance aux rapports 
exagérés publiés en Espagne. 

(a) «Jamais on ne s'^st jeté, et Ton n'a persisté dans un 
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furent cause de Finaction de ce général pendant les 
mois d'août et de sept^nbre. D'après le système 
d'exagération adopté en Espagne, il est difficile de 
savoir quel fiit, dans aucun temps donné, le 
nombre de ses troupes; mais il est certain que ce 
nombre ne fiit jamais considérable; car, après 
l'arrivée de la Romana, avec plus de huit mille 
hommes, il paraît que la totalité de l'armée qui 
combattit les Français ne montait pas à seize mille 
hommes. D'ailleurs, indépendanunent de sa £sii- 
blesse sous le rapport numérique, l'état de cette 
armée était tel qu'il la rendait incapable de lutter 
avec des troupes réguUères. Les soldats, qui arri- 
vèrent avec le marquis de la Romana, étaient bien 
disciplinés et se battaient avec une bravoure dis- 
tinguée; mais ils furent accablés par le nombre : 
le reste consistait en de malheureux paysans qui 
avaient souffert, avec constance , durant Fe^Mce de 
quatre mois, des privations telles qu'elles eussent 
suffi pour anéantir une armée anglaise. Indépen- 
damment des Êttigues excessives qu ils eurent à 
supporter, ils restèrent sans souliers et presque 
sans vêtemasts, exposés au finoid sur des montagnes 

système aussi peu sensé et aussi nûneux que odoî q;iii a oon- 
duit aux désastres du moment présent. Le marquis de la 
Romana, qui est ici, est de cette opinion. » 

(Lettre du général Làth à sir J. Moore, ilaice du i5 no- 
\embre. Page 68. ) 
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couverte^ de neige, dépourvus d'approvisionnements 
et passant plusieurs jours sans pain. Jjes troupes 
aux ordres de Castanos et de Palafox étaient à peu 
près dans la même situation; et il parait, en effet, 
que tel était l'état de toutes les armées espa-* 
gnôles (i). On ne saurait donc s'étonner que des 
soldats réduits à mie situation semblable aient été 
défaits, et ce n'est pas une petite preuve de leur 
patriotisme qu'on ait pu les mener en face de 
l'ennemi. 

L'impéritie des gouvernants ne saurait porter 

(i) «Je laisse à Y. £x. à concevoir la situation critique 
d'une armée qu'on ne saurait faire mouvoir en raison de son 
peu de ressources; d'une armée dont la plus grande partie 
est composée de nouvelles levées, mal habillées et mar ap- 
provisionnées* » (Dépêches du général Castanos au secrétaire 
de la junte centrale. ) 

Un officier anglais, parlant de la Biéme amée, dit : HHaîs. 
pour se former une idée de sa composition, il est absolument 
nécessaire de l'avoir vue : c'est une masse complète de pay* 
sans sans vêtement, sans organisation. 

Un autre officier anglais, décrivant l'état de l'armée aux 
ordres du marquis de la Romana, qu'il venait de voir passer 
en revue par ce général à Léon, dit ^uc les troupes étaient 
rangées sur trois colonnes, chacune d'environ deux mille 
cinq cents hommes. L'aile droite était mal armée et plus 
mal vêtue : l'aile gauche était mieux, la plupart des 
soldats étant pourvus de fusils anglais. En parlant d'im 
corps de quatre mille hommes à Orbigo , il le représente 
comme composé de jeunes gens vigoureux , mais sans ordre 
m discipline ; leur habillement était bigarré , et quelques- 
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atteinte au caractère national. Tout le cours de 
leur histoire représente les Espagnols comme une 
nation distinguée par le patriotisme et le courage; 
piais cette histoire montre aussi que , durant queU 
ques siècles, leur génie entreprenant et leurs qua- 
lités martiales furent mal guidés ou paralysés par 
la tyrannie et par la faiblesse de leur gouverne- 
ment : telle a été la source d'où sont encore pro- 
venus les malheurs de cettç nation magnanime au 
commencement de cette guerre; l'incapacité des 
hommes devenus les chefs provisoires du gouver- 
nement exposa la nation comme une proie à la 
France, et la plongea dans l'anarchie. Une flamme 
patriotique s'éleva et se répandit d'une manière 
dont les temps modernes n'avaient p'as fourni, 
d'exemple; mais l'ardeur nationale fut ralentie par 
la mauvaisiie gestion des affaires. Sir J. Moore, qui 
nous a donné lés vues les plus exactes sur l'état 
des choses en Espagne, s'est plaint dans plusieurs 
de ses lettres du défaut d'enthousiasme dans le 
peuple et dans les armées ; toutefois il attribuait; ce 



uns d'eux étaient à demi nus. Leurs armes épient entiè- 
rement mauvaises ; la plupart de leurs fusils n'avaient pas de 
bayonnettes , et celles qu'il vit étaient courtes et mauvaises ; 
il remarqua aussi qu'au moins un tiers des fusils espagnols ne 
faisaient pas explosion. 

(Lettre du lieutenant-colonel Syme à sir David Baitd > 
datée de Léon le 14 décembre. Camp. enEspagne^p. ai a.) 
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défaut non pas aux sentiments de la nation, mais 
aux erreurs ^e ses conseils et à la mauvaise admi- 
nistration de ses ressources; ce général et les autres 
officiers anglais, qui ont eu toute facilité de bien 
observer, rendent une entière justice au caractère ^ 
espagnol (i). 

Le mauvais état des armées explique suffisam- 
ment TafTaiblissement de Fardeur martiale après le 
premier mouvement d'enthousiasme. Des proclama- 
tions pompeuses peuvent , pour un moment, amuser 



(i) «f L'imbécillité du gouvernement espagnol passe toute 
croyance : la bonne volonté djes habitants , quelle qu'elle 
ptiisse être, est de peu d'usage quand il n'existe pas d'habi- 
leté pour la mettre en action. » (Lettre de S. J. Moore à S. £. 
J. H. son frère.) 

. M. Neale peint le peuple espagnol comme brave et bien 
disposé, la junte comme indolente, apathique et sans volonté. 
(Lettres d'Espagne et de Portugal.) 

«Les malheureux espagnols méritent un meilleur sort, car 
ils me semblent xm beau peuple; mais ils sont tombés dans 
des mains qui les ont perdus par un excès d'indolence et 
d'indifférence. «(Lettre de S. J. Moore à son frère, datée du 
a6 novembre.) 

A H est évident que la junte est sans aucun plan : toutes les 
branches de l'administration sont paralysées par l'organi- 
sation vicieuse du gouvernement. » ( Lettre du général Hope 
à S. J. Moore , datée de Madrid le ao novembre.) 

Ces passages et d'autres semblables dévoilent la cause 
réelle, qui tout à coup arrêta les progrès des arme$ espa* 
4^oles. 
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une multitude ignorante; niais il faut quelque chose 
de plus substantiel pour nourrir et vêtir des sol- 
dats dans k plus af&euse détresse. 

1^ Junte devait probablement compter dans son 
«ein plusieurs hommes doués de talent, d'intégrité 
•et de patriotisme; mais leur jugement paraît avoir^ 
été maîtrisé par quelques-uns de ses membres qui 
ne possédaient pas sous ces rapports les qualités 
nécessaires^ Les mesures ruineuses de don F. Morla 
ont été regardées comme la cause des désastres 
4Bprouvés par l'armée espagnole. Ce général s'étaat 
distingué à Cadix par son patriotisme, fut nommé 
président du bureau des afTaîres militaires ; et 
comme il passait pour un homme du premier ta- 
lent en Espagne, la junte s'abandonna à sa direction* 
Avant son intervention dans les affaires, Castanos 
et Blake s'étaient tenus sur la défensive ; mais 
aussitôt qu'il fut placé à la tête du département 
de la guerre, ce système fut abandonné, et les 
généraux, contre leur propre jugement, furent 
forcés de prendre l'offensive. Une telje coïiduitô 
a donné quelque raison de soupçonner que ce 
ministre, prévoyant le succès probable de l'em- 
pereur des Français, s'était entendu avec lui, et 
avait trompé la junte, l'ambassadeur et les généraux 
anglais, afin de faire détruire à la fois les armées 
anglaise et espagnole, et cela avec tant d'adresse 
qu'il fat impossible de pénétrer son dessein (r). 

(i) Cette supposition est purement gratuite; et Ton rccon. 
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Tandis que le ministre de la guerre contribuait 
avec un si fatal succès à la destruction des armées 
espagnoles, l'empereur des Français poussait ses 
opérations militaires avec une vigueur et une éten* 
due de moyens, proportionnées à l'activité de son 
génie et à la grandeur de sa puissance. Divers rap* 
ports s'accordent à évaluer les forces françaises sta* 
tioi^iiées sur l'Ëbre, au mois d'août, à quarante* 
cinq mille hommes, et les différentes garnisons à 
treize mille. Suivant une lettre interceptée du gou- 
verneur de Bayonne au maréchal Jourdan , soixante- 
douze mille hommes devaient entrer en Espagne 
par la voie de Bayonne, du i6 octobre au i6 no* 
vembre. Vers le même temps, treize mille hommes, 
«n grande partie Italiens, arrivèrent en Catalogne; 
et la division de Junot, forte de trente mille 

nait, à ces soupçons injurieux, la fierté anglaise blessée de 
ne pas commander dans les conseils comme dans les camps 
espagnols. Des auxiliaires si puissants donnaient sans doute 
de l'ombrage aux cortès. Mais avant d'accuser de trahison 
et d'impéritie ceux qui poussaient au devant des Français 
ces masses indisciplinées, il serait juste de prendre en consi- 
dération la position dans laquelle se trouvaient ces chefs d'un 
gouvernement qui n'avait point d'autorité légale. Auraient- 
ils inspiré à la natron la confiance qui leur était nécessaire 
si, en agissant avec plus de circonspection, en se tenant 
.sur la défensive, ils avaient laissé refroidir l'enthousiasme 
^t rindignation^du peuple contre l'invasion de l'étranger ? Ce 
terrible ressort des passions populaires, une fois mis en 
jeu, ne se mioiie pas avec tant de prudence. 

( Note du traducteur, ) 
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faonmes, se nit en campagne irers le commenceg 
ment de deœmbre. Tontes ces fiorces fiMuieut nn 
total de cent soixante-dix-sept mille hommes; et, 
d'après divers rapports, il y a lien de croire €|u*in- 
dépendammentdecestronpes,d'anlTescorpsFi^^ 
entrèrent à différentes époques dans la Fminsnle; 
de sorte qu il paraît qoe tontes les forces que Na- 
poléon employa à sobjugner r£spagne, étaient d'en- 
viron deux cent mille hommes (i). 

La dé£iite des trois armées espagnoles aux ordres 
de Belvédère, Blake et Castanos, avait placé le gé- 
néral anglais dans une situation critique. Au lieu 
d'être joint par soixante à soixante-dix mille hom-- 
mes, comme il s'y était attendu dans le principe, 
il ne put opérer sa jonction ni ouvrir de commu- 
nication avec aucune des armées espagnoles, qui, 
dans l'état de dispersion où elles se trouvaient alors, 
n'existaient réellement plus. Il avait de bonne heure 
prévu la nécessité d'une retraite, et il était dans 
l'intention de se porter sur le Portugal; mais, au 
milieu des renseignements qu'on lui donnait sur 

(i) Cette évaluation est à peu près exacte, si l'on y com- 
prend les régiments de marche formés avec les conscrits 
destinés à recruter les corps. — Lé nombre des troupes qui 
défilèrent par Bayonne après la retraite du roi Joseph sur 
rÈbre et avant l'entrée de Tfapoléon en Espagne, ne s'éleva 
guère au-dessus de quarante mille hommes. L'armée du Por- 
tugal]y rentrée en France en vertu de la capitulation du géné- 
ral Junot/ n'était que de vingt mille de toutes armes. 

( Noie du traducteur 
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l'état désastreux des affaires , les sollicitations pres- 
santes de la junte et de l'ambassadeur anglais le 
détournèrent de son dessein, et le tinrent en sus- 
pens relativement à ses opérations futures. 

Cependant l'empereur des Français était entré en 
Espagne, et, ayant pris en personne le commande- 
ment de ses: armées, il dirigea toutes ses forces vers 
Madrid. Le 3o novembre, au point du jour, le duc 
de Bellune, à la tête d'une de ses divisions, se pré- 
senta au pied de Somma-Sierra (i). Une division 
espagnole, forte de treize mille hommes, dé£mdait 
le passage de la montagne couverte de retranche- 
ments garnis de seize pièces de canon dans le dé- 
filé de la Puerta :'elle se croyait inexpugnable dans 
cette position; cependant les généraux français 'Sé- 
iiarmont et Montbrun firent une vigoureuse attaque 
sur ce poste important, qu'ils emportèrent après 
une courte résistance. Les Espagnols perdirent loiis 
leurs canons, dix drapeaux, leur caisse militaire «t 
deux cents fourgons chargés de bagages. La plupart 
de leurs officiers et un grand nombre de soldatis 
fîirents faits prisonniers : le reste se. sauva, jelant 
ses armes et se dispersant dans les montagnes..- h 



H * Il 1 1 l 'un l* 4i 



(i) Le passage de Somma-Sierra, qui commande e^ 
grande partie celui de Guadarama, est s^ué entre ja.Y^eille 
et la Nouvelle-Castille. Durant neuf mois de Tannée, \\q 
hiver de Sibérie règne sur ces montagnes. Là route de 
Madrid à Somma-Sierra est une des jplus magnifiques 'de 
l'Espagne. • , {' ' - ' ' 

Tome IJI. 4 
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Rien ne s opposait plus à la marche des Français 
sur Madrid : en effet, trois jours après cette ac- 
tion , Tempereur prit position sur les hauteurs qui 
commandent cette capitale. Il y avait, en ce mo- 
ment^ à Itfadrid un grand nombre de paysans ar- 
més-, rassemblés de différents points, six mille 
hommes de troupes de lignes, avec une centaine 
de pièces de canon : soixante mille hommes au moins 
se trouvaiait sous les armes, et lés cloches de toutes 
les églises sonnaient continuellement le tocsin. Mais 
taïkdîs que la capitale de l'Espagne préseiitait cet 
aspect formidable de défense, l'anarchie la plus corn- 
pliète régnait dans l'intérieur de la ville. Les auto- 
rités légitimes étaient méprisées, et lé principal 
pouvoir résidait dans les mains de la populace. Des 
sDfipçons de trahison concouraient, avec la tyrannie 
«fômocratiqtte à augmenter le désordre* Le marquis 
.de Pérulès, qui avait jusque-là joui de la confiance 
du peuple, fut accusé devoir mis du sable dans les 
cartouches, et à l'instant étranglé. Il fût décidé que 
lâSiCartefucfaes seraient refaites^ et trois à quatre 
Initie moines furent employés à ce travail au Retiro. 
Il fut ordonné; que les palais et lies maisons reste- 
caient-ouvêrts,-afin de fournir- des vivres à dis- 



/^» 



•cretion. 



' Tel était l'étât àè Madrid quand lé maréchal duc 
(1 Istne tut envoyé pour sommer cette viHe, Toutes les 
^ppafçaf(fie$.indiqMaient la tyraniii,e de la multitude. 
.Le général espagnol se présenta aux postes avancés 
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poui" répondre à la sommation : il était accompagné 
par quarante hommes de la populace qu a leur vête- 
ment, à leurs regards, à leur langage, on eût pris 
pour des assassins : ces misérables dictaient les ré« 
ponses du général qui les écrivait en leur présence^ 
et les leur donnait ensuite à vérifier^ L'aidé-de-> 
camp que le duc d'Istrie avait envoyé dans la vtlfc? 
fut saisi par la populace, et aurait été massacre si 
les troupes de ligne ne l'eussent pris sous leur pro- 
tection. Un jeune boucher d'Estramadure qui cam" 
mandait à l'une des portes eut l'audace de demander 
que le duc d'Istrie vînt lui-même en ville les yeux 
bandés ; et le général Montbrun qui témoigna son 
indignation de cette proposition insoletite, put à 
peine échapper à la fureur de la multitude. 

Comme il était évident. que les propriétaires de 
Madrid étaient sans influence, et que tout ne se 
faisait qu'au gré d'une populace féroce^ une conci- 
liation devenait absolument impossible. L'empereuk" 
des Français employa la soirée à. faire des reeûn*^ 
naissances et à former un plan d^attaque : à s^ 
heures, arriva Une division du duc de Bellune : il 
faisait un clair de lune extrêmement brillant. L'em- 
pereur ordonna aux généraux de brigade^ Maison 
et Lauristoti, de s'emparer des faubourgs : les tirail- 
leurs se rendirent d'abord maîtres de quelques édi- 
fices, et particulièrement du grand cimetière.^ Le 
duc de Bellune employa toute la nuit à placer son 
artillerie dans les postes indiqués pour l'attaque. 

4. 
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A minuit, un officier espagnol, fait prisonnier à 
Somma-Sierra , et . porteur d'une dépêche , fut enr 
-voyé. dans la \ille en parlementaire. Le général de 
brigade Sénarmont ayant commencé une vive ca*- 
npnnade avec quarante pièces d'artillerie , ouvrit 
une brèche dans les murs du Retiro, et en moins 
de quinze, minutes, mille hommes postés sur ce 
point pour sa défense furent passés au fil de Fé- 
pée. Le palais du Retire, les pestes importants de 
l'observatoire , de la fabrique de porcelaine, de la 
grande caserne, l'hôtel de Médina-Cœli furent em- 
portés, tandis qu'une fausse attaque faite avec vingt 
pièces de canon attirait d'un autre côté l'attention 
des Espagnols. 

Cependant l'agitation et le désordre qui régnaient 
à Madrid étaient portés à un point qu'il serait pres- 
que^ impossible de concevoir : les rues étaient cou- 
pées de tranchées profondes ; on avait formé des 
barricades avec des balles de coton , élevé des pa- 
rapets sur le sommet des maisons : ceux des habi- 
tants qui désespéraient du succès de la résistance, 
fuyaient, dans la campagne : d'autres craignant le 
pillage dont les menaçait la populace, désiraient 
céder et.recevoir les Français : les étrangers, et ceux 
qui n'avaient rien à perdre, voulaient qu'on tînt 
jusqu'à la dernière extrémité , et obligeaient les 
troupes de ligne à continuer le feu. 

Mais quelque plan de défense qu'eût pu former 
cette multitude anarchique, il était devenu absolu- 
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ment mutile; car une fois maître du Retiro, on 
r^t toujours de Madrid. Cependant on continuait, 
les négociations. Le 3 décembre, à neuf heures dii 
fnatin, le parlementaire revint de la ville: vers 
onze heures, l'empereur ordonnade cesser le feu; 
et à cinq heures de l'après midi^ don T. Morla et 
don Bernado dlriate arrivèrent au camp : ils ne 
dissimulèrent pas que la continuation de la défense 
serait insensée ; mais ils ajoutèrent' en même temps 
que la populace et la quantité d'étranger^ qui se 
trouvaient dans la ville, se croyant en état de faire 
une résistance efficace, s'opposaient à toute capitu- 
lation. L^empereur repondit à ces officiers, que si 
la ville n'était pas rendue le lendemain à six heures 
du matin j eux et leurs troupes seraient passés au 
filde l'épée. Cette menace jointe aux pertes du jour 
précédent frappa de terreur la multitude. ' Durant 
la nuit, les plus turbulents prirent la fuite. : le 4 dé- 
cembre, à six h^ires du matin, Madrid ouvrit ses 
portes: : ,les Français en prirent possession : Napo- 
léon âccc»rda un pardon général, et la* tranquillité 
se trouva ainsi rétablie. 

. La reddition de Madrid a été attribuée à la tra- 
hison de don T. Mork et du. pririce de Cast-el-Franco. 
Il n'est cqiendant pas probable que cette capitale 
qui était sous l'influence d'une populace révolution- 
naire, eût pu opposer une résistance effiçacje aux 
armées françaises^ Il n'est pas non plus surprenant 
que les nobles et les propriétaires aient préféré lâ^ 
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V 

ca}>itulation de la ville am^. horreurs de la ^cenoe 
populaire et aux dangereuses (Conséquences d'un 
assaut : cependant, quelques parties de la ccHïduite 
lie œs deuif: personnages , soit envers leurs propres 
généraux, soit envers les généraux. anglais, sont loin 
de tendre à les disculptf^ des reproches d'un dessein 
£drnié de ruiper I4 cause nationale pour s'assurer pour 
eux-mêmes la faveur de l'empereur des Français. 

Les succès de l'ennemi avaient placé le général 
Moore dans une situation ea^trêmement critique , et 
le défaut d'avis où il était sur ces événements faillit 
à entraîner la ruine de son armée : il était depuis 
long-temps pressé à la fois par la junte et par l'am- 
bassadeur d'Angleterre J. H. Frère, de s'avancer 
jusqu'à Madrid : rien cependant ne put le décider 
à hasarder une telle démarche. Le. 2 décembre en r 
core, jour oh les Français invelstirent Madrid, Iq 
général anglais reçut de don T. Morla et du prince 
de Castel-Frarïco l'invitation pressante de se porter 
rapidement à la capitale, oii, s'il eût adopté cette mer 
sure, son armée aurait été entièrement détruite (i). 

Mais une des circonstances les plus frappantes 
et en même temps les plus embarrassantes concer- 
nant ces afiaires , était le manque absolu de nou* 
velles qui se iaisait remarquer de toutes parts. De^- 



(1) La junte s'était, à l'approche des Français, retirée à 
ïalaveyra, de là à Trusillo, ensuite à Mérida, et en dernier 
lieu à SéviUe. 



puis le moment de l'entrée du général anglais en 
Espagne , >o« ne im avait fourni aiicmn moyeu ^on- 
vrir et d'entretenir des communtcations ^vec aucui^ 
des armées espagnoles : on s'était même étudié à le 
tenir dans une ignorance complète de le^rs mouve-^. 
ments^ du plan des généraux, d^ ressouroes du 
gouvernement. Les jeflEorts. de la junte pour tromper 
ses alliés par un t^]];l^au. eiiLSigçré des forces natio-^ 
nales et ifiilitaires , >ont partqut fcappant^; ; il ^st 
singulier que la première nout^U^ de la prise 4e 
Madrid fat reçue par le général anglais au mo[yen 
d'une lettre de M. Frère, datée de Mérida, le 
i4 décembre, lettre qui ne lui fut remise que le 
2a, quoiqu'elle eût pariii dans le lVïonit<e;ur dePari^ 
du i4 6t dans les journaux de Londres du . 19.1 
L'ambassadeur s'était en effet depuis long - témps> 
plaint à la junte de son système de mystère et de^ 
duplicité; mais la conduite subséquente de cette 
asseml^lée nous a sfiffi^amment prouvé que les re- 
montfsances.de eet;. ambassadeur n'avaient pas ré-* 
pondu à son attente^ Au surplus, là junte ne powrra' 
jamais être disculpée du rè^hjche 'd'inactivité à se 
procurer des nouvelles^ et là postérité lira avec 
étonnement qu'aussi tard que le 1 3 décembre le 
gouvernement esipagnol ignorait la prise ^e la ca- 
pitale (i), . . 

Madrid étant soiimis, l'empereur prit la résolu- 

(1) Tel fut bien en effet le plan de Napoléon. Il avait 
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tron de ne pas laisser aux Espagnols en déroute le 
temps de se rallier ; mais au contraire de compléter 
la dispersion de leurs troupes j et de pénétrer, avec 
célérité , de la capitale aux extrémités du royaume : 
à cet effet, il forma et -commença d'ectécuter un 
vaste plan d'opérations. Le maréchal Bessières se 

I ' I r .— ^ ■ . — <— L-. 

dans toutes ses gaerres reconnu l'importance de la conquête 
de capitales, et n'avait pas encore éprouvé que par la ctfn- 
formation et Tétât physique de l'Ëspiagne , Madrid ét^dt l'ex-v 
cèption à ]a règle qu'il s'était fait^ ;, règle . qui fut démcintie 
à Moscow par des accidents extraordinaires, et qui, dans 
la suite, ne se vérifia que trop, à Paris. Lorsqu'il porta à 
Madrid la meilleure partie de son armée , il iie s'attendait 
pas à être si promptement obligé de là reporter vers le nord. 
Il croyait que l'armée anglaise débouclierait du Portugal 
dans l'Estramadure; il avait laissé le^nu^réchftl; Soult avec 
un corps de douze mille hommes seulement en observation 
au camp de Carrion, sur la frontière du royaume de Léon, 
pour contenir la division du marquis de la Romana et les 
débris du corps de Blake battu à Ëâpinosa et de celui qui 
avilit été dispersé à Burgos. Il ne falkit pas moins que la 
vigueur et l'activité du. duc de Dalmatie pour couvrir avec 
si .peu de forces la- ligue d'opération prolongée sur Madrid , 
et l^s communications avec la France. 

Par un hasard singulier, le même défaut d'information 
avait affermi l'empereur dans ses^ conjectures sur la direc- 
tion de l'armée anglaise, vers l'Estramadure , et donné au 
général Moore, qui la commandait, la confiance de s'avan- 
cer de Salamanque dans la province de Yalladolidj II devait 
y rallier les dix mille Anglais débarqués à la Corogne sous les 
ordres de sir David Baird, et les corps de laUomana et de 
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mit à la poursuite des débris de l'arniée du centre 
sur la route de Valence ; le duc de Trévise s'avança 
contre Sarragosse; le duc de Dalmatie eut ordre 
de soumettre le royaume de Léon ; le duc de Bellune 
prît possession de Tolède, et le dqc de Dantzick 
marcha versBadajoz, tandis que l'empereur se tenait 
prêt à soutenir de Madrid ces divef 9 mouvements , 
et à compléter , en se portant de sa personne aux 
lieux oii sa présence serait nécessaire, l'entière sou- 
mission de l'Espagne (i ). 

Le général anglais commença alors à être con- 
vaincu de la nécessité d'opérer sa retraite d'un pays 
qu'il regardait comme conquis. Ses yues sur l'état 
des choses en Espagne avaient toujours été absolu- 
ment différentes de celles de l'ambassadeur. Ce der- 
nier avait la plus haute opinion de l'enthousiasme 
de toutes les classes du peuple , et avait témoigné' 

■ m » ^ Il I I iiMii Il M ■ I I I . 1 I .111 ■ Il li t I I I Il m . I ■ 

Blake. Ces forces étant réunies, le général Moore se trou- 
vait avec une armée de cinquante mille hommes sûr le flanc 
droit et sur les derrières de Farmée française; si Madrid 
tenait encore,, il pouvait y marcher par SégQvie; e|; s'il 
n'était plus à temps de dégager la capitale.^ il pouvait rer 
jeter le maréchal Soult au*ddà de l'Èhre, couper, à Burgos- 
la ligne d'opération de l'empereur, et même « si lescircon^ 
stances le favorisaient , il pouvait aller débloqlier Sarragosse. 

: (iVb/c? du traducteur,) 

(i) Le 19 décembre au soir, le marquis de la Romana 
reçut des lettres de la junte datées du i3 , qui l'informaient 
que Madrid tenait encore. (Voy. une lettre du marquis de la. 
B-omana à sir J. Moore, p. 240.) 
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le désir que Tapinée anglaise s'avan^t au centre cb 
l'Espagne ; mais , dans le cas où unç nécessité abso- 
lue forcerait à renoncer à ce t)ut , il avait recom- 
mandé uœ retraite sur la Ck>rogne deipréférenoe au 
Portugal (i). Après que le général Moor« fut complè- 
tement assuré 4^ 1a prise de Madrid , il quitta SfS^^ 
lamanque , ^t à son arrivée à Majorga le 20 décem- 
bre, il fut rejoint par; sir David Baird, qui avait 
sous ses ordres les troupf^ anglaises débarquées. à 
la Corogne, montant à dix mille sept cent, vipgt^" 

■ I . I ■ 1^ I ■! B^i»^— ^ I I II II II I I I I i ■ II . ■■! » n i j 

(i) Maître de Madrid, Napoléon, qui erpyait l'armée 
anglaise plus éloignée sur les frpi^tières du Pprtiigal, sopp-. 
connaît si peu la possibilité d'une telle opération sur ses 
derrières , qu'il avait ordonné de faire filer sur Ségovie , à 
Oiesure qu'elles arriveraient à Burgos , les divisions du corps 
du général Jùnot, qui, revenant du Portugiil, rejoignaient 
en Espagne. i . < 

La vigilance et l'activité du maréchal Soult prévinrent les 
conséquences du mouvement inattendu du général 'Moore. 
Dès qu'il l'eut bien reconnu, il replia ses avant-gardes^ déjà 
attaquées par celles de l'armée anglaise. En même temps, il 
fit changer par l'aid«-major-général de l'empereur, resté à 
3urgo$ pour diriger la marche des troupes, celle des'divi-* 
âons de Junot, et d'une forte division de cavalerie qui se 
portait sur Ségovie. La seule apparition de ce» 'forces à 
Palencia et sur la rive gauche de la Puyserga arrêta le géné- 
ral Moore. Napoléon, promptement averti, changea à l'in- 
stant même ses premières dispositions 5 et marcha, de sa 
personne , avec ses réserves et le corps du maréchal Ney , 
par la Gu^daràma et Ségovie sur Bénéyent, dans l'espoir 
d'engager l'armée anglaise , et de lui couper la retraite. 



deux hommes. Sir J. Moore ayant conoerté avec le 
marquis de la Romana une attaque contre le duc 
de Dalmatîe ^ dont les forces étaieant à peine égales 
à celles de Tamiée anglaise , s'avança à Sahagon ; 
mais l'empereur des Français, qui avait jusque-là 
supposé que le général Moore se retirait vers le Por- 
tugal, avait alors découvert tous ses desseins (i); 
il expédia en conséquence ordre au duc de DaU 
matie de se retirer et d'attirer les Anglais vers Bur*^ 
gos , ou aussi loin à l'est que possible , et de pousser 
un corps vers Léon sur leur flanc gauche. Le duo 
d'Abrantès, dans le même temps , s'avançait de 
Burgos à Plàcentia et menaçait leur droite. Le duc 
de Dantzick qui était arrivé jusques à Arzo-Bispo, 
en poursuivant le généhil espagnol Galuzo , eut 
otdre de s'arrêter et -de marcher sur Salamanque : 
le duc de Trévise, en marche pour Sàrragosse, reçut 
en même temps contre-ordre, et Napoléon en per- 
sonne^ à la tête dç son principal corps d'armée, 
s'avançait diriçctenient de Madrid sur Bénévent : 
ainsi toutes les forces firançaises disponibles en £spa«> 
gne , formant un ci*oisiant iî^régutièr, se trouvaient 
en marche sur difierents rayons pour envelopper 
l'armée anglaise. 

Cependant, tout ce plan fut pénétré par le gé- 
néral Moore , qui^ jugeant impraticable sa jonctioi) 

■ I ■ I I I r I f I • • , ,, 

« 

(i) Voyez une lettre interceptée du prince de Neufchâtel 
au duc de Dalmatie, datée de Chaniartîn, iS décembre. 
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avec la Romana , commença le ^4 décembre sa mé- 
morable retraite de Sahagbn sur la Corogne (i). 
L'empereur s'était mis en mouvement de Madrid^ 
dès le i8' décembre, à la tête de trente^deux mille 
hommes d'infanterile et de huit mille de cavalerie : 
l'avant-garde de cette cavalerie traversa Tordesilfas 
le a4, le jour même où l'avant-garde anglaise quit- 
tait Sahagon (a). Tout ce corps d'armée se dirigea 
sur Bénévent : la retraite et la poursuite- furent ainsi 
continuées jusqu'à Astorga, oîi le général Moore 
ayant été de nouveau rejoint par le général Bainl 

toute l'armée anglaise se trouva réunie (3). L'em- 

» . » 
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(i) Le plan ne fut point pénétré par le général Moore ; il 
n'y avait pas de plan arrêté d'avance. Ce ftit utie oombir 
naison improvisée, à rexécution de laquelle durent naturel- 
lement concourir le corps du maréchal Soult et celui du duc 
d'Abrantès, d'après leurs positions respective^ : et si le 
général Moore eut en effet , comme on le dit ici , médité 
sa retraite , il ne se serait pas inutilement engagé si avant. H 
fut surpris de se trouver tout à coup presque enveloppé par 
des forces, supérieures; il aurait été atteint et forcé de com- 
battre dans la position la plus fâcheuse ^ si le désastreux pas- 
sage de la montagne du Guadar^a n'avait retardé de deux 
jours la marche de l'empereur Napoléon et son arrivée sur 

le Duero. 

{Note du traducteur,) 

' (i) Le marquis de la Romàna fit dans le même temps sa 
retraite en grand, désordre; mais tint cependant encore à la 
tête de quelques petits corps de troupes en Galice. 

(3) Il paraît que la totalité du nombre effectif des troupes 
qui entrèrent en Espagne sous les généraux Moore et Baird 
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pereur des Français, à son arrivée à Âstorga, fut 
rejoint par le duc de Dalmatie, et Tarmée française 
sur ce point s'élevait alors au moins à soixante-cinq 
mille hommes (i). Napoléon, frustré dans son espoir 
de trouver l'armée anglaise à sa portée, fit halte, et 
chargea le duc de Dalmatie auquel se réunit le duc 
d'Abrantès, d'achever la poursuite. 

Le général anglais continua avec la plus grande 
rapidité sa retraite à tr^ivers la Galice; mais non 
sans éprouver une perte de près de sept mille hom- 
mes , principalement causée par la misère et la fati- 
gue , .indépendan^ment d'une grande quantité de 
bagages et d'un. nombre considérable de chevaux. 
Jusqu'à ce que l'armée anglaise eût atteint la Coro- 
gne, les Français ne cessèrent de harceler son ar- 
rière-garde. Le 1 6 janvier 1809, les forces anglaises 
eurent sous les murs de cette ville avec l'armée en- 
nemie , supérieure en nombre , un engagement oîi 
celle-ci fut défaite (12). Cette victoire assura l'embar- 

était de vingt-neuf mille trois cent cinquante homnies; mais 
on dit qu'après la réunion de ces deux généraux, ces forces 
n'excédaient pas vingt-cinq mille hommes. (Yoy. la Cam- 
pagne d'Espagne', page a 36.) 

(1) Les autres corps d'armée aux ordres des ducs de Tré- 
vise et de Dantzick n'étaient pas Jarrivés. 

(2) L'armée anglaise combattit vaillamment sous les murs 
de la Corogne après une 'retraite désastreuse. Si elle eût 
défait le corps d'armée du maréchal Soult, elle n'aurait pas 
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quement, niais elle ne fut obtenue qu'avec la perte 
du bilsive général Moore, et cle plusieurs autres offi- 
ciers de mérite : le général Baird, officier égale- 
ment distingué, ayant reçu au bras une blessui'e qui 
nécessita de suite l'amputation, le commandement 
de Tarmée fut dévolu au général Hope, qui compléta 
la défaite de l'ennemi (i). 

Ainsi se termina une expédition dont l'Espagiie 
et l'Angleterre attendaient un résultat tout diffé- 
rent. C'est à la confiance des Espagnols dans leurs 
forces, à la négligence et aux jalousies mutuelles de 
leurs chefs qu'il faut attribuer la cause de ce revers. 
Si l'on eût suivi un système différent, l'ennemi au- 
rait, selon toute probabilité, été forcé d'évacuer le 
pays ; mais Ton avait perdu , par une suite de mau-^ 
vaises opérations, l'occasion favorable d'expulser les 
Français et de s'assurer les passages des Pyrénées : 

■ - - ■ ■ ■ ■ ■ — ' ^ ■ ■ ' ... ■ ■ 

été forcée de s'embarquer aVec tant de précipitation et de 
confusion 9 à l'abri de ces mêmes murs, mais sous le canon 
des Français. C'est par trop abuser des mots que d'appeler 
une victoire ce résultat d'une expédition manquée; et la triste, 
mais honorable retraite des débris d'une armée qui, dans 
cette déplorable position , combattit avec le courage du dé- 
sespoir, fut surtout illustrée par le dévouement et la perte du 
brave général Moore et la blessure «presque mortelle du se- 
cond chef de l'expédition , le général Baird. 

( Noie du traducteur, ) 

(i) La perte des Anglais en tués et blessés fut de plus de 
sept cents hommes. Le général Hope estimeau double celle 
des Français. 
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l'on avait constamment laissé ouvert un chemin par 
où toutes les forces de la France pussent venir fon- 
dre en Espagne. 

Cependant la retraite des Anglais, en attirant 
toutes les forces disponibles des Français vers Léon 
et la Galice, eut l'avantage de faciliter aux Espa- 
gnols dispersés les moyens de se rallier, de former 
de nouvelles armées , et de se soutenir dans les pro- 
vinces du sud. La junte s'était, avant la mi-décenv- 
brCj retirée à Séville. Délivrée des traîtres qui s'é- ' 
taîent cachés dans son sein , elle sembla , à dater de 
ce mokient, avoir adopté un système plus raison- 
nable. Après l'embarquement des Anglais, Napoléon 
reprit son plan de porter ses armées dans toutes les 
directions, afin de compléter la soumission de la 
Péninsule; et la prise de Sarragosse, dont le siège 
n'avait jamais été abandonné, fut la conquête la plus 
importante après celle de Madrid. 

Sarragosse , qui avait si long-temps mis en défaut 
l'habileté et la valeur des Français, ne subit le joug 
qu'après que la plus grande partie de la ville fut ni- 
velée -a^ sol, et qil'un nombre considérable de ses 
habitants eut péri par l'épée. Un corps d'environ dix 
mille hommes (i) échappés à la bataille de Tudela, 

(i) .lies relations les plus authentiques, du mémorable 
siège de Sarragosse portent à plus de vingt mille hommes le 
nombre d'Espagnols . de Tarmée de Castanos qui y après la 
perte de la bataille de Tùdèla, se jetèrent dans Sarragosse. 

( Note du traducteur,) 
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livrée le aS novembre, s'était jeté dans Sarragosse, 
et les habitants joints aux paysans dos environs por- 
tèrent le nombre des défenseurs de cette ville à en- 
viront quarante mille hommes. Les assiégés étaient 
animés par la valeur et le patriotisme du brave gé- 
néral Palafox leur gouverneur, sous les ordres duquel 
ils avaient plusieurs fois forcé l'ennemi de se retirer 
loin des murs de la ville : mais la maladie empêcha 
le héros de Sarragosse de déployer sa première ac- 
tivité. La religion fut appelée au secours de l'enthou- 
siasme militaire ; la plupart des généraux insurgés 
et de leurs subalternes étaient des moines, dont la 
sainte profession semblait sanctifier la cause pour la- 
quelle ils avaient pris les armes, tandis que leurs ha- 
rangues violentes excitaient l'ardeur du peuple. La 
place était pourvue d'immenses magasins et de deux 
cents pièces de canon : cependant la valeur du peuple 
formait son principal moyen de défense; aussi la 
chute de Sarragosse sera-t-elle n^émorable jusqu'à la 
postérité la plus reculée. Le 27 novembre , le duc de 
Montebello investit cette place à la tête d'une armée 
de cinquante à soixante mille hommes : les iiisurgés 
firent de fréquentes sorties, et plusieurs actions écla- 
tantes eurent, lieu dans les environs. Le 26 janvier 
i8o5 , les Français commencèrent leur grande atta- 
que : le 27, vers midi, la brèche était praticable en 
plusieurs endroits , et les assaillants étant entrés dans 
la ville , se rendirent maîtres d'environ quarante 
maisons ; mais le général Lacoste , ainsi qu'un grand ^ 
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nombre des plus intrépides soldats, périrent dans cet 
assaut. Les habitants refusaient d'entendre à aucune 
proposition de capitulation , et leur résolution bien 
déterminée de défendre le terrain pied à pied , et de 
convertir chaque maison en une forteresse , réduisit 
les Français à la nécessité de les miner et faire sau- 
ter à mesure qu'ils avançaient. Le 3o janvier, on 
fît sauter soixante maisons, et les Français se ren- 
dirent maîtres du monastère de Sainte-Monique ainsi 
que de celui des Augustins : l'attaque et la défense 
furent alors continuées au moyen de la mine et de 
la contre-mine. Trois compagnies de mineurs et huit 
compagnies de sapeurs furent constammment em- 
ployées par les Français à cette guerre souterraine. 
Les effets en furent horriblement destructifs ; mais 
les Espagnols, inférieurs aux Français dans l'art de la 
défense des places , éprouvèrent les plus grandes 
pertes. Les Français s'avancèrent enfin jusqu'à la 
grande rue, appelée le Cosso. Le 17 février, ils 
se rendirent maîtres de la rive gauche de la ri- 
vière , et firent sauter plusieurs grands édifices: pen- 
dant tout le cours.de ces opérations, les batteries en- 
tretenaient un feu continu sur la ville. La magnifique 
église de Notre-Dame del Pilar, renommée pour son 
image miraculeuse de la vierge et le nombreux con- 
cours de pèlerins qui s'y rendent de toutes les par- 
ties de l'Espagne, fut entièrement détruite par les 
bombes : enfin , le a i janvier , les Français se ren- 
dirent complètement maîtres de la ville, après que 

Tome ni. S 
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. pins de vingt mille de ses braves défenseurs sefîirent 
ensevelis sous ses ruines. La postérité paiera à leur 
patriotisme et à leur valeur un juste tribut d'admis» 
ration : elle remarquera avec étonnement que les 
vieilles légions de ta France, commandées par l'un 
de leurs plus habiles généraux, Curent, durant Tes- 
pace de vingt-quatre jours , employées dan& les murs 
de cette place aux plus terribles moyens d'attaque 
que le génie de la guerre ait inventés, avant d'être 
en état de compléter sa reddition., circonstance qui 
rendra la défense de Sarragosse mémorable et. glo- - 
rieuse aussi long-temps qaon lira l'histoire et qu'on 
applaudira au courage. 

Les* victoires successives des Français, la soumis- 
sion de Madrid où Joseph Bonaparte fut reçu une se- 
conde fois comme roi, la retraite de l'armée anglaise 
et la réduction de Sarragosse , semblaient avoir décidé 
du sort de l'Espagne. L'avantage obtenu par le duc 
d'Albuquerque sur un corps français de onze mille 
hommes d'infanterie et de trois mille de cavalerie , 
qu'il repoussa dans une attaque que ceux^i firent 
sur sa position à Consevegra, le aà février, fut bi 
seule et bien faible compensation de tant de mal- 
heurs. Vers le commencement de maars, l'armée 
française en Catalogne attaqua l'armée des pa- 
triotes, commandée par le général Redtng qui occu- 
pait une excellehte position : deux engagements eu- 
rent lieu, sans que lès patriotes perdissent leur ter- 
rain) : mais les Français ayant reçu un renibrt de 
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huit mille hommes , commencèrent une troisième 
attaque , et après une action des plus sanglantes , 
le général espagnol, qui avait été grièvement blessé, 
fut obligé de se retirer sur Tarragone : vers le même 
temps , le général Cuesta , ayant été attaqué par une 
division de l'armée française , fut forcé d'abandonner 
la position qu'il occupait près du Tage , et de se re- 
tirer à Marahete : les Français ayant ensuite passé 
le Tage au pont de l'Arzo-Bispo , Çuésta se retira à 
Truxillo, et de là à Santa«-Cruz. Après ces mouve- 
ments rétrogrades , le général espagnol , recevant 
l'avis que l'ennemi avait détaché une partie de ses 
troupes de Miadajee, résolut de s'avancer et de lui 
offi:*ir le combatX'armée française , composée de vingt 
mille hommes d'infanterie et de trois mille chevaux , 
se rangea en bataille en avant de Medellin ; l'infant 
terie espagnole marcha bravement à l'ennemi ; mais 
la lâcheté de la cavalerie jeta la confusion dans l'aile 
gauche : le général , après avoir perdu cent soixante^ 
dix officiers tués, blessés ou faits prisonniers, et un 
nombre considérable de soldats , fut contraint de se 
retirer à Monastério : vers le même temps , les pa- 
triotes reprirent Vigo ; mais d'un autre côté, dif- 
férentes divisions de l'armée, française s'avancèrciit 
dans le royaume de Valence et dans l'Estramadurè ; 
l'on s'attendait aussi à voir incessamment paraître 
les Français en Andalousie , et la destinée de la Pé* 
ninsule semblait être définitivement fixée. 

Dans ce moment de crise , la Providence parut 

5. 
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sUnterposer en faveur de la nation espagnole. L'Au- 
triche, dont les forces avaient été plusieurs fois écra- 
sées et les possessions envahies par l'empereur des 
Français, entreprit encore une fois de s'opposer à la 
terrible puissance et aux usurpations du conquérant. 
Les causes de cette nouvelle gUerre n'ont pas été clai- 
rement expliquées : selon l'usage , on s'accusa mutuel- 
lement d'agression. Toute l'Europe était menacée par 
l'ambition de l'empereur des Français : son usurpation 
de la couronne d'Espagne devait exciter la cour de 
Vienne à prendre les armes pour la défense de la 
cause des rois et des nations; et le moment où Na- 
poléon était engagé dans une guerre contre tout un 
peuple, pouvait être considéré par l'Autriche comme 
présentant une occasion favorable de se relever de 
l'état de dégradation auquel elle avait été réduite 
par la bataille d'Austerlitz. 

Quels que fussent les motifs de cette oonduite, ou 
les circonstances qui déterminèrent François II à 
tenter encore une fois la fortune des armes , cet évé- 
nement était entièrement favorable aux patriotes 
espagnols , qui semblaient être à la veille de^leur ruine. 
L'empereur des-Français fut obligé de quitter la Pénin- 
sule, et se hâta de se rendre en Allemagne pour diriger 
lui-même les opérations militaires contre l'Autriche , 
tandis qu'il laissait la conduite de la guerre d'Es- 
pagne à ses généraux , dont les armées ne pourraient 
plus , comme par le passé , être constamment ali- 
mentées par la France , aussi long-temps qu'elle de- 
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vrait porter ses plu^ grands efForts sur les rives du 
Danube» 

Ces circonstances ranimèrent les patriotes , et la 
balance des succès ne tarda pas à pencher de leur 
côte. Après la retraite des Anglais et leur embarque- 
ment à la Corogne, le duc de Dalhiatie avait péné- 
tré par la Galice en Portugal : il avait pris Oporto; 
mais une autre expédition formidatile étant arrivée 
d'Angleterre à Lisbonne , les généraux Wellejsley et 
Béresford s'avancèrent contre le corps d'armée fran-i 
çais et le défirent avec une perte considérable (i) 
( 1 i-ia mai 1809). Le duc de Dalmatie fut obligé 
non-seulement d'évacuer la ville d'Oporto , mais en- 
core de se retirer du Portugal ; et «on armée souf- 
frit dans sa retraite à peu près les mêmes fatigués et 
les mêmes calamités que les Anglais avaient éprouvées 
environ cinq mois avant , en se retirant à la Corogne, 
Ainsi, en Espagne commeen Portugal ^ les Français 
commençaient à perdre du terrain : l'esprit putrior 
tique se raninïait en Galice; les armées furent ren-» 
forcées par de nombreux corps de paysans armés , 
et le marquis de la Romana parvint à organiser 



(i) Le corps du duc de Dalmatie ne fut point défait en 
Portugal ; il fit sa re^traite à temps et en bon ordre devant 
des forces très-supérieures, secondées par les habitants, 
ayant et du pays et de la mer les ressources qui manquaient 
aux Français. 

( Note du traducienr^ ) 



70 , HISTOIRE 

un corps d'année. Le 9 juin, les patriotes s'em- 
parèrent en Biscaye du port de Saint- Aiider; la plus 
grande partie de la garnison française &t passée au 
fil de répée, et le reste, cherchant à s'échapper, 
fiit pris par les vaisseaux de guerre anglais qui croi- 
saient à la hauteur du port. Plusieurs autres villes 
et forteresses forent également reprises par les Es- 
pagnols. 

La défaite de l'empereur Napoléon à la bataille 
tf Aspern sur les rives du Danube (i) avait , en effet, 
été aux Français l'espoir d'étendre leurs conquêtes 



.(i) La baUille>ilVj/7erA ou plutôt d^Esslingen^ où qua^ 
rante-cinq mille IFrançais combattirent toute une journée 
contre cent mille Autrichiens, sans espoir d'être soutenus, 
le pont sur le grand Danube ayant été emporté , cette san- 
glante bataille ne fut certes point une défaite. L'armée 
française , tant que le feu dura , ne perdit pas une toise de 
soil «hâmp de bataille; elle réracna sans y laisser une seule 
pièce de canon, et rentra dans 111e de Lobau par un seul 
pQ^ty sans que les^ Autricliiens, auxquels elle avait causé 
une perte énorme , osassent inquiéter même la retraite de 
l'arrière-garde effectuée en plein jour. 

Sans doute après les victoires de Napoléon en Bavière, 
après la prise de Vienne, cette bataille douteuse put relever 
les espérances des patriotes espagnols; mais peut-on clirf 
que Napoléon fut défait à EssUngen y quand , s^ir le terrain 
même où il se maintint contre des forces si supérieuix^s^ il 
prépara dès le lendemain la victoire décisive de ÎVagram'i 

( ^ote du traducteur. ) 



D £SPA6IfE. 71 

en Espagnev De «tous côtés, leurs mouvaments de- 
vinrent r«tn>gradeâ, et comBiencèrent à indiquer 
an dessein de ooncentrer leurs forces dails les envi- 
rons de Bnrgos et sur les rives de l'Ébre, afin d as- 
surer la cothmunkatûan entre Madrid ;et la France. 
Mais rhorûson politique de FËspagne fut tout à 
coup o&seonèi par da taumure défavorable des 
affaires en Allemagne. La déÊiite des Autrichiens à 
la bataîlie de Wagram les obligea à condune un 
^rmistiee -qui lut suivi par. un traité de paix; et 
remp€n»euF des «Français se vit ^encore une fois en 
mesul^ de diriger toutes ^es forces contre TEspagAe. 
Joseph Bonc^parlçe s'était déjà mis en marche de 
Madrtdtdansrinlsnûon d Bttac[uer le général Yéeégas, 
avant cpie ce ^génénal pût opéner sa jonction avec 
HaeÉiée anglaise auk iiidres du général Wellesley : 
nmis Vénégas s'étaait retiré sur la Sten^a-Moréna , 
ks Fmojçais repassèrent le Tage et se concentrèrent 
h Tailaveyte «ov l'A&erche^, au nombre d'environ 
vingt •^dnq miAle hommes. Le corps de Yénégas s'a- 
vança de neuveau): b, général Guesta, dont l'armée 
était i(bte ' de Cc^te^fattit' mille hommes, avait aon 
quartier-génétPàl à Aln^ras^ où le général Wellesley 
et lui concertèrtat lun plan d'opérations contre l'en- 
nemû L'armée anglaise 'iquitta Placimtia les 17 et 18 
juillet, et arriva à Gropésa , le ^o, où elle opéra sa 
jom^tion avec l'armée de Cuesta. Le aa , les armées 
confinées se mirent en mouvement d'Oropésa , et 
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les avant-gardes anglaise et espagnole, sous les 
ordres du général Anson, du lieutenant - général 
Péryne, du général-major Mackenzie, du général 
Sagas et du duc d'Albuquerque, attaquèrent et ré- 
poussèrent les avant-postes ennemis à T^laveyra. 

Le ^^ juillet ^t fixé pour une attaque générale; 
mais les Français s'étaient rétines dans la nuit à 
Santa-Ollala , et de là vers Torrijos. 

Dans la matinée, le général Cuesta suivit l'en- 
nemi à Sainta-Ollala et poussa son âvantr gardé jus- 
qu'à Torrijos; mais le défaut de moyens de tramport 
empêcha le général Wellesley de s'avancer avec une 
égale célérité : ce général anglais ne put, en consé- 
quence, faire mouvoir que deux divisions^ afin 
d'entretenir sa communication avec Tarmée espa- 
gnole et le corps de sir Robert Wilson qui se Ibroii- 
vait à Escala. Dans le cours des journées; des si4> 
a5 et !k6, les Français avaient réuni: toutes les 
forces disponibles qu'ils avaient dans cette pairtie de 
l'Espagne , et leur armée était commandée par Jo- 
seph Bonaparte en personne , secondé par les maré- 
chaux Jourdan et Victor et le général Sébàstiani. 
Le 26, l'avant -garde du général Cuesta ayant, été 
attaquée , fut obligée de reculer^ et le général espa- 
gnol, avec toute son armée, se retira sur la rive 
gauche de l'Alberche. Comme il était évident que 
l'intention des Français était de tenter le sort d'une 
bataille , le général Cuesta se réunit à l'armée an- 
glaise à Talaveyra, et il fut résolu qu'on attendrait 



r 
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l'approche de l'ennemi. La position prise par Tannée 
combinée avait un peu plus de deux milles d'é- 
tendue; le ^terrain était ouvert sur la gauche, oii 
étaient postées les troupes anglaises, et il était do- 
miné par une hauteur qu'occupait le général-major 
Hill avec une division d'infanterie. L'armée espa- 
gnole ise trouvait à la droite, s'étendant immédiate- 
ment en avant de la ville de Talavéyra^ le long du 
Tage,; et .occupant un terrain couvert d'oliviers-, et 
entrecoupé de digues et de fossés. Le grand chemÎR 
qui conduit du pont sur l'Alberche était défendu 
par une forte batterie placé en face d'un^églbe qui 
était occupée par l'infanterie espagnole , et toutes 
les avenues qui mènent à la ville étaient occupéeis 
et défendues d'une manière semblable. Le a 7 
juillet , vers deux heures après midi , une des divi- 
sions , celle du général Mackenzie, qui était à un 
poste avancé dans le bois sur la droite de l'Alberche, 
fut attaquée et se retira en bon ordre. A mesure que 
le jour avançait, les Français se montrèrent en plus 
grand nombre sur la rive droite de l'Alberche, et à 
la nuit tombante ils commencèrent une attaque gé- 
nérale par une vive canonnade sur la gauche, et 
par une tentative pour renverser , au moyen de leur 
cavalerie , l'infanterie espagnole à la . droite. Cette 
tentative n'eut aucun succès; l'ennemi renouvela ses 
attaques deux fois dans la nuit , les recommença à 
la pointe du jour du a8 , et toujours infructueuse- 
ment. Il parait que les Français se trouvant hors 



^ 
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d'état d-entanafir l'arnaée espagnole , dirigèrent tom 
leut^s efi(>rts>cx>ntre les Anglais^ Vers midi , ils firent 
une attaque (générale avec la totalité de lieurs forces 
sur la position qu occupait l'armée anglaise : le com- 
bat fut sanglant , et l'issue quelque temps douteuse ; 
mais les Français ayant été enfin repousses opérèrent 
leur retraite en traversant l'Âlberche, et laissant 
dernière eux seize pièces de canon , deux caissons, 
et quelques prisonniers. On estime que leur perte 
en tués et blessés s'éleva à dix mille hommes. La 
perte des Anglais fiit portée dans les relevés ôffioiels 
à cinq mille trois cent soixante-sept hommes^ parmi 
lesquels étaient deux généraux tués et trois blessés , 
indépendamment d'un grand nobbre d'autres offi- 
ciers distingués (i). Les Finnçais eurent aussi deux 
généraux tués et deux blessés (â). La perte des Es- 
pagnols ne fut pas considérable. Apràs la première 
attaqué^ quelques-uns de leurs corps , tant d'infit^ 
terie que de cavalerie , se trouvèrent engagés «t dé- 
ployèrent un grand courage; mais ta position de 
l'armée espagnole était trop importante pour être 
abandonnée; et c'est cette ciroonslance seule qui 

I ni ■' <■ ■ ' » M il I m m » • 

(i) Le général major Mackenzie et le brigadier Lang- 
^ort furent tués; le général major Hill et le brigadier 
Campbell furent blessés. 

(a) Le général Lapbse et le général Morlot, tués; le gé- 
néral Boulet et le général Sébastiani , blesse^. 
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cmpêcba le général Cuesta de faire aucun mouve- 
ment pour soutenir l'armée anglaise. 

Les Français font un récit tout différent de cette 
action : ils assurait même que l'avantage fut de leur 
côte; mais il est évident qu'ils manquèrent d'at- 
teindre leur* but et qu'ils furent repoussés dans 
toutes leurs attaques : cependant, jamais victoire ne 
produisit moins d'avantages (i) : ta &tigue des trou- 

(i) £n laissant aux historiens à venir (si par leur im- 
partialité ils méritent la confiance des deux partis) le soin 
de discuter contradictoirement le» deux rapports officiels 
sur cette action , on se contentera de fixer l'attention du 
lecteur sur son résultat tel qu'il est ici présenté : 

Le général Wellesley avait pris une excellente position 
défensive; mais si, par la vigueur des attaques des Français, 
sa 'gauche , qui était accessible et où se trouvait l'élite de l'ar- 
mée anglaise , eût été forcée et rejetée sur le centre et sur 
Taile droite, le sort de l'Espagne était décidé à Talaveyra^ 
en faveur du roi Joseph , comme il le fut à Ahnanza en 
faveur de Philippe V. Les Anglais n'avaient pas une Iroi- 
sieme armée à consumer pour la cause des patriotes espa- 
gnols, dont ils étaient déjà très-mécontents; c'était sans 
doute un puissant motif pour le roi et les généraux qui 
commandaient sous lui , d'attaquer l'armée alliée. On leur 
a reproché de n'avoir pas attendu que le maréchal Soult qui 
descendait vers le Tage avec un corps de vingt à vingt-cinq 
mille hommes, fût en mesure de coopérer avec eux , et de ne 
s'être pas bornés à manœuvrer sur la rive gauche de l' Alberche 
jusques à l'arrivée de ce renfort. S'il est vrai qu'ils eussent 
pu se concerter et attendre l'armée alliée avant quelle 
eût passé le fleuve, le général Wellesley dut beaucoup \ 
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pes , le défaut de provisions , le nombre des blessés, 
empêchèrent les Anglais de faire aucun mouvement, 
quoique Farrièré-garde de l'ennemi, consistant en 
dix mille hommes, restât sur les. hauteurs: à la 
gauche de l'Alberche jusqu'à la nuit du 3i juillet, 
moment où elle fut retirée et oit toute leur armée 
marcha vers St-Ollala. Enfin , le général Wellesley, 
maintenant lord Wellington (i), se mit, le 3 août, 
en mouvement de Talaveyra , dans le dessein d'at- 
taquer le duc de Dalmatie, avant qu'il pût opérer 
sa jonction» avec le maréchal Victor. L'armée espa* 
gnole, sous les ordres du général Cuesta, fut laissée 
' à Talaveyra afin de tenir oceupé le maréchal Victor, 

rimpatience française, et beaucoup à la fortune, car, dans 
ce cas, il se battait dans une position désespérée: ce fut 
l'opinion de Napoléon ; mais on sait que loin de lui surtout, 
il n'admettait aucune excuse pour le manque de succès. --- 
La retraite précipitée du général Wellesley et du général 
Cuesla, et l'abandon des blessés à Talaveyra, à l'approche 
du maréchal Soult, donnèrent une grande force à cette 
opinion : toutefois , la difficulté de s'entendre à de si grandes 
distances, au milieu d'une population toute ennemie; le 
malheureux enlèvement du général Franceschi, chargé d'in- 
structions verbales du maréchal , et qui possédait également 
la confiance des généraux des deux armées, mirent beau- 
coup d'obstacles à ce concert qui pouvait terminer la guerre, 
-^ L'étoile de Wellesley prévalut. 

( Note du traducteur^ ) 

(i) Le général sir A. Wellesley fut créé lord WelUogtpii 
en récompense de sa brillante conduite à Talaveyra. 
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et pour défendre la place s'il devenait nécessaire : 
mais Cuesta ayant reçu avis que le duc de Dalmatie 
avait une armée supérieure à celle des Anglais, aban- 
donna sa position , et se réunit à lord Wellington. 
Le général Victor étant dans le même temps en 
mouvement sur les derrières des Espagnols, le gé- 
néral anglais prit le parti de traverser le Tage pour 
ne point se laisser environner par deux armées en- 
nemies. Le passage, fut effectué à Arzo-Bispo, et 
le 5 août, l'armée prit une position défensive sur les 
rives de cette rivière : les blessés avaient été laissés 
à Talaveyra, et tombèrent en conséquence dans les 
mains des Français. 

La rareté de vivres , et l'augmentation des forces 
de l'armée française, décidèrent lord Wellington à 
se retirer à Badajoz sur la frontière du Portugal , 
où les maladies et d'autres causes particulières re- 
tinrent, durant l'automne, l'armée anglaise dans 
l'inactivité. Le duc del Parque remporta à Tanarès 
une victoire complète sur les Français, qui y perdi- 
rent en tués, blessés ou prisonniers environ trois 
mille hommes. Ce général , après cette bataille , s'a- 
vança jusqu'à Salamanque , et les Français s'étant 
entièrement retirés, il prit le 2 5 octobre possession 
de cette ville, qu'il fut cependant obligé d'aban- 
donner bientôt après. 

Durant toute cette campagne, la forteresse de 
Gironne avait résisté à tous les efforts des Français ; 
et ceux-ci avaient tenu dans Barcelone contre les 
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patriotes qui l'avaient constamment bloquée. Une 
escadre , sortie de Toulon avec des approvisionne- 
ments pour cette place, fut battue le i*' novembre 
par une division de la flotte anglaise dans la Médi- 
terranée, et le général Blake , par une suite d'habiles 
manœuvres , parvint à secourir et ravitailler Gironne ; 
mais ces avantages dans le nord étaient plus que 
contre-balancés par de terribles événements au centre 
de l'Espagne. 

Le général Arrizaga, à la tête de l'armée de la 
Manche, ayant témérairement pris le parti de mar- 
cher sur Madrid, fut attaqué près d'Occana par 
toutes les forces françaises rassemblées des environs 
de cette capitale. Ce combat opiniâtre se termina 
par la dé&ite et la dispersion totale des Espagnols, 
dont la perte en prisonniers seulement, fut évaluée à 
treize mille hommes. L'armée du duc del Parque fut 
aussi défaite le 28 novembre, et les Espagnols per- 
dirent dans cette dernière af&ire quatre mille hom- 
mes tués, deux mille prisonniers , quinze pièces de 
canon, dix mille fiisils, dix drapeaux et un nombre 
considérable de caissons (i). 



(i) Ici se termine le récit abrégé des événements dont 
l'auteur, qui publia son ouvrage en 18 10, avait pu avoir 
connaissance à la fin de 1809. Nous avons supprimé un der- 
nier paragraphe dans lequel il n'exprime que ses conjectures 
sur rissne de la lutte, d'après les circonstances de cette 
époque, les forces des deux partis,. et leurs positions resr- 
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pectives. En continuant cet abrégé dans les chapitres sui- 
-vantSy nous n^avons pas plus que M. Biglaud prétendu 
écrire même un fragment de l'histoire d'Espagne y mais en 
tracer un cadre tel^ que les écrivains politiques ou militaires 
puissent s'en servir comme d'une table chronologique des 
principaux faits. Sous ce rapport seulement, nous espérons 
qu'on en reconnaîtra l'utilité , à cause de la complication des 
opérations; elle est telle en raison du genre de guerre et de la 
nature du pays, que malgré le soin que nous y avons ap- 
porté, nous n'osons nous flattter de n'avoir pas fait quelque 
omission, ou commis quelques erreurs. 
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CHAPITRE IL 

Défense de la Sierra-Moréna. — Moyens des Espagnols. — 
Les Français forcent les passages , pénètrent en Andalou- 
sie. — Le général Sébastiani marche sur Grenade. — Le 
duc de Bellune sur Cadix. — La ville et la province de 
Grenade tombent au pouvoir des Français. — Reddition 
de Séville. -^ Proclamation du roi Joseph à ses soldats. 

— La junte suprême se retire à Tîle de Léon. — Perfidie 
de quelques membres de ce corps. — Indignation du 
peuple. — Dissolution de la junte. — Conduite militaire 
du duc d*Albuquerque. — Il sauve Cadix. — Nouveaux 
efforts des Espagnols. — Création d'une junte à Cadix. 

— Ses démêlés avec le duc d'Albuquerque. — Elle lui ôte 
le commandement des troupes, et le nomme ambassadeur 
en Angleterre. -— Sa mort. — Blocus et défense de Cadi^. 



. L'issue de là bataille d'Occana avait ouvert aux. 
Français le chemin de TAndalousie. ISapoléon, que 
la paix conclue avec rAutriche laissait libre de 
tourner toute son attention vers la Péninsule, et 
d'y renforcer ses armées, considérant cette bataille 
comme entièrement décisive, se hâta de donner une 
nouvelle impulsion aux opérations militaires , dans 
la vue de réaliser son double projet de planter à 
la /pis ses aigles y comme il l'avait annoncé lui- 
même , sur les remparts de Cadix et sur les tours 
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de Lisbonne. Au mois de décembre 1809, la grande 
armée française en Espagne fut concentrée sut le 
territoire compris entre Madrid et Tolède : vers le 
milieu de janvier 18 10, elle s'avança aux pieds de 
la Sierra-Morena, commandée par le roî Joseph en 
personne , secondé par le maréchal duc de Dalma- 
tié, sous le titre de major-général. Les Espagnols 
choisirent les positions de ces montagnes ,' les plus 
propres à la défense, y formèrent des retranche- 
ments , élevèrent des batteries , coupèrent les routes 
par.de profondes tranchées , préparèrent des mines 
pour en faire sauter quelques parties : mais cette 
espèce de défense naturelle, sur. une ligne aussi 
étendue que celle que présentait la Sierra-Morena ^ 
était insuffisante contre les troupes françaises ac- 
coutumées à mépriser ces obstacles < qui ne sei^vent 
guère à protéger des retraites que le peu de temps 
nécessaire pour les tourner. 

L'armée française s'ouvrit de vive force , le ao et 
le 21 janvier, un chemin à travers ces montagnes, 
et principalement par les passages del Puerto del 
Ae^y du Col de MuUidar et de Despenna-Perros; 
la grosse alrtillerie prit la route d'Aranjuez. Les Es- 
pagnols opposèrent à peine quelque résistance; leurs 
retranchements furent enlevés à la baïon^nette. Les 
coupures des chemins ne retardèrent pas la marche 
des Français. Six mille Espagnols , dont un grand 
nombre, d'officiers , furent faits prisonniers : le reste 
s'enfuit ou fut dispersé. La plus grande partie des 
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fuyards s'échappa par les gorges de la Sierra-Sùsanna 
et gagna la province de Jaën (i). Les magasins et l'ar- 
tillerie toinbèrent entre les mains des vainqueurs qui, 
aprèi avoir franchi la Sierra-Morena^ se dirigèrent sur 
Baylen , Jaên , Cordoue , Carmona et Séi^ille : des 
détachements furent envoyés de divers cotés pour 
tenir les communications ouvertes, recueillir des 
subsistances et lever des contributions. Les Français 
trouvèrent à Jaën et à Cordoue une grande quantité 
de munitions et d'approvisionnements : ils s'em-^ 
parèrent à Jaên de quarante-quatre pièces d'aii:il- 
ierie et de six mille fusils , et à Cordoue de sept 
mille fiisils et d'un arsenal considérable. Quatre- 
vingts pièces de différents calibres tombèrent entre 
leurs mains dans ces deux villes, ou furent aban- 
données dans les montagnes. 

LéB 27 janvier, le duc de Dalmatic'qui, en pré- 
sence du roi Joseph , commandait en chef dans cette 
e?cpédttion, ordonna au général Sébastiani de mar- 
cher avec sa division de Jaèn sur Grenade. Les 
débris de l'armée espagnole qui, après la bataille 
d'Oocana et le passage de la'Sierra-Morena, s'étaient 
réunis sous les ordres des généraux Arrizaga et 
Frère, au nombre d'environ sept: mille hommes 
d'in&nterie et trois mille.de cavalerie, étaient en 
ce moment également en pute pour se jeter dans 
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(i) Lettre du duc de Dalroatie au prince de Neufchâte), 
Bâyleu, 21 jaùvier 1810. 



d'cspagne. 83 

Grenade. S^stiani les attaqua de Tautre côté de 
Grenade , à Alcala-Réal , où le parc d'artillerie de 
Badajoz avait été transféré , et où s'étaient ralliés 
quelques «détachements des lîiyards de la Sierra- 
Morèna. Deux cents Espagnols furent tués et un 
égal nombre faits prisonniers. L'infanterie fut dis- 
persée. Arrtzaga abandonna son artillerie et se re- 
tira à Murcie avec les restes de sa cavalerie. 

Grenade 5 alarmée de ces événements, ouvrit, le 
%B janvier, ses portes au général Sébastiani; il fut 
accueilli aux acclamations unanimes d'une immense 
multitude : aucun habitant ne quitta la vilîe. Tous 
les fodctionnaires publics, et toutes les personnes 
remarquables par leur ra^ig ou leurs richesses , pré- 
tèj^nt serment de fidélité au roi Joseph. On trouva 
à Grenade un ba^illon fort de mille hommes, 
entièrement oomfo^é d'çtrangers , pour la. plupart; 
Suisses, qui, après avoir appartenu à l'armée du 
|[énéral Dupont, avaient pris parti sous les bannières 
de l'iiisurrection;: ils craignaient d'être châtiés; mais 
on leur offrit le pa|:*dpn à condition qu'ils entreraient 
au service de l'enlpereur : ce qu'ils açceptèrei;it. On 
s'em|)ara à Greiia4^ de magasins abondamment ap* 
provisionnés. 

Le général .$ébast^ani, pour s'assurer la tranquille 
possession de cette ville et de toute la province, 
jeta une forte garnison d^ns la forteresse d'Alhambra 
qu'il fit mettre en, bon état de défense, et. approvi- 
sionner pour six mois. ^ 

6. 
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Il entrait dans les insiructions données par le 
duc de Dalmatie au général Sébastian! qu il entre- 
prît , après la réduction de Grenade , celle de Malagai 
Tja population de cette ville était fort agitée : un 
ancien colonel, nommé Âballo, s'était emparé du 
gouvernement de la ville , y exerçait le pouvoir 
absolu et avait déjà fait embarquer les autorités 
civiles et militaires , ainsi que ceux des principaux 
habitants qui étaient soupçonnés de favoriser Tusur- 
pation française. Un grand nombre de prêtres et de 
moines prêchaient une croisade contre les infidèles 
français. Les habitants de Malaga et ceux des mon- 
tagnes voisines avaient pris les armes. Un frère ca» 
pucin était leur général : les colonels et autres of- 
ficiers étaient aussi dès moines. L'insurrection de- 
venait alarmante. Six mille hommes s^étaient emparés 
du principal passage de la montagne, «t avaient 
coiipé les chemins par des tranchées. Les habitants 
d'Alhama s'étaient aussi insurgés. Le général Sébas- 
tiani, parti d'Aritequarra , le 5 février, à la tête de 
son avant'garde, chassa les insurgés de leurs re^ 
tranchements et les rejeta dans les montagnes de 
Malaga; ils s'y retirèrent en grande masse, mais 
fort en désordre , conduisant avec eux un détache* 
ment de cavalerie et un train considérable d'ar- 
tillerie : ils résistèrent avec beaucoup de courage 
6t d'opiniâtreté au feu de l'artillerie et de la mous- 
queterie française : mais une charge de cavalerie 
les mit dans une déroute complète. Quinze cents 
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d'entre eux, parmi lesquels on remarqua plusieurs 
moines et prêtres , furent trouvés morts sur, le 
champ dé bataille. Les Français' entrèrent dans 
Malaga pêle-mêle avec les fuyards. Ceux-ci , se 
jetant dans les maisons, tiraient par les £?nétres, 
et, se réunissant avec les habitants aux débou- 
chés des rues, continuèrent la fusillade jusqu'à 
ce' que, n'ayant plus d'pspoir, ils firent leur soiv 
mission. Le jour suivant, ceux dis fTelez-Mataga^ 
arrêtèrent les chef^ de Tinsurrectioijt , les envoyèrejat 
à l'armée impériale, demandant qu'ils fussent livrés 
à la justice. La possession de. Malaga était d'une 
gnande importance- pour les Français, parce que I9 
conuminication eQ.tre^ les provinces maritimes.. d^ 
l'est' de l'Espagne , ,et le pays ,q^i environne GIt 
braltar-, se trouvant coupée> ils pouyai^nt bloquer 
el attaqiier l'île dei >Léon et Cadix sans être inquiétés 
sur leurs derri^re^f^ La principale ligne d'opération 
de l'armée français^ se pnJongeait ainsi de,M£ufy;i4 
par Tolède j Andujar et Jaériy jusques à Malaga^, 
Oo. trouva dans cette ville ceat quarante-trois pièces 
.^ canon-ef;\in6 quantité considérable de munition^ 
deigùerreet<l'approvisioiinement^, Ceux des : habi- 
tants qui ne voulufent pas se soumettre au nouveau 
gouvernement'^ se* réfugièrent sur. trois bâtiments de 
gilj^re anglais mouillés dans le port .-.toutes leç 
marchandises anglaises furent séquestrées.: 

Après le passage* de la Sierra-^Moréna , on se flat- 
tait que la conquête de l'Espagne était presque ter- 
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minée : le duc de Dalmatie écrivait de Corddue an 
prince de Neuéhâtel , le 27 janvier : « Lés ]iM- 
(( tants de FAtidalousié montrent léd meilleures dis-^ 
Vc posîtsons possibles : ils restent tranquilles dans 
« leurs maisons/ià l'èxcéptioti' de quelques chefs de 
ce l'insurrection. Leur i^ysiônomiè ouverte et tran-* 
tK quille indique la satisfaction qu'ils épi^ouveiit de la 
;ûûn d'une guerre terrible et de là tyrannie de la 
V« Junte. Au moment où lés ti'oupés dé S. M. en- 
^ traient en Andalousie , ou tenait des assemblées 
« pcmr procéder à l'élection dés députés aux cortés; 
«( quelques-uns de ceîs députés étaient déjà partis 
«pour l'île de Léon; mâis^ à FamVée de l'armée 
'«'française , ils commeucèreUt à revenir sur burs 
«pàsf. On était occupé aU tirage du quart de la po- 
«c pulation pour recruter les ârinées : tout cela est 
«-abandonné...; enfin, d'après tout ce qu'on voit en 
« Andalousie, il paraît que la nation est fatiguée^ de 
«r ses souffrances et qu'elle désire de soumettre an 
Vf ^ùvernement. » 

Le3i janvier Î8Ô9, l'avânÉ- garde dd rârmëë 
française parut devant Sévitlé. L^ fortifteatioûs qui 
avaient été élevées autour de e^tte placé ^ étaiéiît 
d'un immense développement. Elles eurent exigé 
soixante mille hommes pour lès^éféUdré ; la garnison 
n était que de sept mille, et hors d'état de résister. 
Des parlementaires furent envoyés poUf offrir tine 
capitulation. Les habitants demandaient, entre autres 
conditions, et comme si Sévîllé eût représenté la 



nation entière , que les oortès fussent convoquées. 
Ces conditions furent refusé» ; le général Yictor 
oépondit seulement que la religion serait re^ectée, 
«(la- sûreté des personnes et des propriétés^ garantie, 
qvte les ofificieirs seuls seraient logés dans les mav 
son^ particulières, et les soldats dans ies^ couvents 
et les casernes. Lesi tpoupeS'.de la garnison avaietrt 
lé choix de contifluer' leu^r service dans l'armée du 
rot Joseph ^ ou de rentrer dans leurs foyers après 
avoir mis bas les armes et fait leur soumission. La 
ville ouvrit ses portes le î*^ février à dix heures du 
matin, et le roi y fît son entrée au milieu des accla* 
mations, de la multitude. Deux cents pièces d'ariil*" 
lerie,. et un immense, approvisionnement d'arpiës cît 
de munitions tombèrent dans les mains des Français. 
i Le roi Josepli ^dressa à l'armée réunie à S^ville 
la proclamation suivante: <k Soldats, la guerre que 
l'empereur vient de terminer si glorieusement a^ed 
l'Autriche, avait ranimé les espérances du cabinet 
lH>itahni<{Ue ; sei' ék^niées marchaient à la con- 
quête de Madrid.; il croyait l'armée française a&i* 
blie par. la diversiiDii du' Danube, peu instruit 
de la! puissance du grand empire* Les troupes de 
rissiirrection. abandonnées par leurs prétendus sil- 
' ii]és,.oiit fait leur dernier effort au. moment où la 
paix a été signée à Vienne. Occana a confondu leurs 
projets insensés ; vous n'avez vu dans leurs rangs que 
clés hommes égarés et poussés au précipice par l'en-^ 
nemi conmiun. Vous désiriez qu'ils fassent sauvés, 
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et je les ai accueillis comme me& enfants. Les bar** 
rières placées par la natu|« entre le nord et le nkidî 
de l'Espagne sont tombées ; vous n'avez trouvé de ce 
coté de la Sierra Morenà que des amis. Jaên , Cor- 
doue , Grenade et Séville ont ouvert leurs portes ; 
vous avez traversé ces provinces avec votre esprit 
accoutumé d'ordre et de discipline^ et partout vous 
avez trouvé la paix, l'abondance et un bon accueiL 
Soldats. français, comment vous témoigner ma re- 
connaissance ! L'empereur sera informé de votre 
conduite: c'est la volonté du roi d'Espaigne qu'au 
milieu des deux colonnes dUercule, il\en soit 
érigé une troisième destinée à transmettre à la 
postérité la plus reculée , et à £siire connaître aux 
navigateurs le nom des généraux et des régimentls 
français qui ont conquis l'Espagne. » C'était bien 
le style des proclamations de l'empereur Napo- 
léon; mais^il ne l'employait qu'après des victoires 
décisives. 

Le maréchal Victor, duc de fielkine , eut ordre de 
marcher avec le premier corps sur Cadix. Le duc 
de Trevise fut. dirigé sur Badajoz; il partit le 4 fé- 
vrier, laissant seulement une brigade à Séville:. il 
devait se mettre en communication sur la Guadiana 
avec le second corps commandé par le général Ré- 
gnier qui, sous les ordres du maréchal ,. surveillait 
la vallée du Tage. 

A l'approche des Français du Gualdaquivir , la 
junte suprême s'était rétirée» à l'île de Léon. Dès 
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rinstant même où Tarniée française avait paru au 
pi^d de la Sierra Morena , la plupart des membres 
de cette junte s étaient occupés d'envoyer leur ar- 
gent et leurs objets les plus précieux à Cadix, et de 
vendre aux Anglais tous les effets dont ils pouvaient 
trouver de l'argent comptant. L'un d'entre eux, le 
comte de Tilly , se retira , dit-on , à Philadelphie avec 
une fortune immense. Quelques - uns firent leur 
soumission à Joseph, et l'on prétend que d'autres 
se disposaient jà, suivre leur exemple* 

Cette junte ,. composée de quatre-vingt-six mem* 
bres , s'était rendue populaire en supprimant les im*^ 
pots les plus odieux;- mais elle ne posséda jamais 
l'estime ni la confiance de la nation. La plus grande 
partie des provinces, lui étaient peu soumises, et 
toutes retenaient entre leurs mains l'administration 
des finances. I^a junte suprême et centrale sans au- 
torité, suffisante pour développer et diriger les res- 
sources du royaume, ne représentait ;iî le roi, ni 
l'amtoeratie, niie.pwple ; c'était une assemblée trop 
nombreuse pour qu'il y. eut unité d'opinion ^ dans le 
conseil , et promptitude dans l'action. Elle était tpop 
limitée dans son oi^anisation pour: former la repré* 
sentation^ nationale* La junte distribua à. ses meïn* 
bres des titres, des décorations, : et .im traitement 
annuel considérable 9 et les fit squpHÇonner de vou* 
\oiif compromettre la cause commune, dansja vue 
de servir leurs intérêts particuliers.. Les Anglais at- 
tribuèrent à ces honteux motifs le refus d'admettre, 
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après la retraite de sir John Moore , des troupe an- 
glaises dans Cadix, dernière place de sû^té, et le. 
seul moyen d'empéchar ks Taisseaux espagnols et 
anglais de tomber dans les mains de Fennemi. Om- 
bragetix et jaloux comme de fiers républicains, les 
membres de la junte répondirent que la plaee de 
Cadix, située i à Textxémité de la pénii^ule , et dW- 
abord également- difficile, soit du côté de 1^ terre, 
soitdu coté de k mer , n'avait paS; besein d'iine aog* 
mentation de forées; si la conjoncture arrivait que 
des renforts devinssent nécessaires , ils pourstiebt fa- 
cilement: y âtare dirigés de différents points; mais^un' 
semblable événement était encore éloigné. La juillet 
déclara qu'elle n'était sous aucun rapport inquiète de 
ht) présence des^ Anglais , mais <qti'eUe étaàt dans lai 
nécessité de respecter l'opinion publique qui for- 
mait la base de son autorités Sept mille hommes de 
ti*oupes anglaises qui étaient en noufe pour se^rendiré 
de Lisboime à Séville et àf Cadix sous les ordres du 
géiïéral Âiierbi^ook, reçurent ponti^ordre^ <piôique 
le général anglais Ait loin d^éiev^t aucune prétoi- 
tionau commandêm^t dé la garnison espagnole; I\ 
fut réglé par la junte qUê les Aurais qui viendruieist 

• • • • 

à débarquer dans la baie dç Cadix seraient statiotlr* 
nés à Sainte^Marie , San-Lucalr , Xérès ei quelque^ 
autres endroits; mais elle désirait qu'ils fussent en-^ 
voyéë en Catalogne, et que toute l'armée anglaise 
dans la péninsule fût morcelée en detacbemens qui 
sellaient attachés aux difl^rents corps espagnols. Ce-" 



pendant pour catmer Tes craintes des Anglais , la 
junte contentit à ce que deux de leurs régiments 
fussent reçus dans Cadix, sous la condition expresse 
qu'ils n'occuperâient pas les forts. Lé minrstrc bri- 
tannique^ M. Frère y d'après les instructions de soil 
gouyernement , insista sur là nécessité d'avoir quel* 
que • forte position^ sur le bord de la mer y afin d'être 
en. mesure pour recevoir des renforts ou d'assurer 
leur retraite; il déclara que si les Espagnols ne yow- 
laiént pas consentir à l'admission. des trouas an«> 
glaises dasis Cadix, S. M. britannique ne ferait point 
de cette résolution im objet de reproche ou: de plainte 
enrers'le gouyernemient espagnol ; que cependant, 
f& la junte restait insensible à ce qui semblait si utik 
à' ses intérét;s les plus essentids ainsi* qu'à.oei^ dé 
Faitaée: anglaise ea Espagfie , S. M. britannique^ 
sans cesser d'être fidèle à ses etigagjeAwénfes', devait 
pour le moment se retirer de. la liée, et abandonner 
la décision de la : lutte ^tre là France et l'Espagne 
aux moyens et aïkx efforts militaires^ des Espagnols 
sèùis* Il s'appuyait .de l'exemple du Pôrtugal^qui nV 
vait pas hésité à -admèttife de& troupes' anglaises. Une 
armée considérable occupait en ce moment même 
ses forteresses , et. un port pour l'embarqàem^it en 
cas de désastre. Cette armée , avec le secours des 
Portugais, était non*seulement en état de protéger 
le Portugal^ mais encore^ daâs des circonstances & 
vorables, de couvrir les provinces d'Espagne limi^ 
trophe» de ce royaume. 
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' D'après ce qu^on a vu des procédés de ia junte 
centrale , sir Arthur Wellesley craignait que dans 
la distribution des forces, ainsi qu'il en était dans 
celle des emplois , elle eût vioins d'égards à la dé- 
fense militaire du pays et à l'importance des opéra- 
tions de la campagne, qu'à de misérables intrigues, 
et à des objets politiques d'une conséquence infë'- 
rieure. £n effet, la junte renforçait l'armée de Vé* 
négas, quoique cela ne fût nullement nécessaire sous 
le point de vue militaire , uniquement parce qu'eUe 
pensait que le dangereux instrument d'une armée 
était moins à redouter dans ses mains que dans celles 
de tout autre général. Elle ne laissa que douze mille 
hommes en Ëstràmadurè sous, les ordres du ducd'Al- 
buquerque, que chacun s'accordait à regarder comme 
le général le plus capable de commander en chef ; 
elle ne voulut point se fier à'ui^ homme d'un grand 
caractère et d'une fortune considérable. 

La junte répugnait extrémemaoït à quitter le pou- 
voir. Dans ses arrângràients pour la convocation des 
cortès demandée par toute la lialion ^ elle procéda 
avec beaucoup de lenteuîx Enfia^ cette convocation 
fut fixée au 1.0 mars 1810. La proclamation pour la 
réunion de cette assemblée fut emportée par Jbvel- 
laho, Caloo^et quelques autres membres d'unhaut 
rang, contre l'avis d'un grand nombre d'hoinmes de 
loi. Cette junte devint un objet de haine et de mé^ 
pris, au point que ses membres , en raison de l'in- 
dignation du peuple , craignirent de paraître en plein 
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jour dans les rues de Cadix. Le maréchal dac de 
Dalmatie fut informé qu'on avait lieu de croire que 
la junte ne s'était retirée à Cadix que dans le des- 
sein d'être en situation de traiter et de capituler. 
Quoique ce renseignement né fut pas exact , ce- 
pendant il est probable que dans l'état d'alarme et 
de confusion où l'on. était à Cadix, les Français au- 
raient pu le surprendre* Mais au moment de l'inva- 
sion de l'Andalousie , le général Castanos qui soup- 
çonnait la junte de méditer une perfidie, envoya 
une lettre confidentielle au duc d'Albuquerque , 
commandant de l'armée d'Estramadure , par la- 
quelle il l'informait du danger qu'il courait, et le 
pressait de se diriger avec la plus grande rapidité 
vers l'île de Léon. Le duc avait reçu de la junte 
ordre de marcher dans une direction qui , dans cet 
instant de crise , eût été &tale à lui , à son armée, 
et à la cause de l'Espagne; mais, informé des 
progrès des Français à travers la chaîne occidentale 
de la Sierra Morena , il avait prudemment négligé 
ces instructions, et passant le Gualdaquivir avec 
dix à douze mille homme à Banconde , avait marché 
rapidement par Carmona , JJtrerày Xérès et Arsos 
sur Cadix , où il arriva le 3 février. Au moment où 
il quittait Carmona^ l'avant- garde des Français, 
en route pour Cadix par Sénlle , était à peu 
de distance de cette première ville. Il fut poursuivi 
par la cavalerie française jusqu'à LibnLxa. La célé« 
rite de la marche des Espagnols étonna les Fran- 
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çais : Le duc d- Albuquerque pas^ à travers les ma- 
rais de Cadix qui, à cette époque ae l'année, avaient 
été jugés. impraticables; il n^y perdit pas un seul 
homme. A l'arrivée des troupes amenées par le duc, 
il n'y avait pas plus de mille hommes dans Cadix si^r 
une ligne de défense d'un immense développement. 
L'effroi qu'avaient causé à Cadix la- bataille d'Occana, 
l'invasion subite. des Français dans le midi de l'Es- 
pagne , et la fuite de la junte de Séville , s'était gra- 
duellement calmé. Dans toutes les provinces, tout 
homme d« l'âge de i8 à 60 ans, fut appelé à s'en- 
rôler comme volontaire; à Cadix , Badajoz et autres 
villes , on renonça aux voitures de luxe ; les mules fu- 
rent mises en réquisition pour le service public, 
ainsi que l^argenterie des églises et miême celle des 
particuliers. A Cadix, point le plus immédiatement 
menacé par les Français, le patriotisme, l'ordre, 
l'énergie se manifestèrent dans toutes les classes. On 
voyait le haut clergé, les chefs militaires à la, tête 
de leurs divisions respectives , les^ riches et les pau- 
vres, les jeunes. gens et les^ vieillards travailler aux 
retranchements. Le gouverneur de Cadix ordonna 
un enrôlement général de tous les hommes en état 
de porter les armes , sans exception- de classes ou de 
condition ; il prit en même temps les mesures les 
plus convenables pour se procurer une quantité sof* 
fisante d'approvisionnements, pour établir des maga- 
sins et des hôpitaux. Les débris de la flotte française 
qui , après la bataille de Trafalgar , s'étaient réfugiés 
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dans le port de Cadix, et y avaient été constam- 
nient bloqués., étaient tombés au pouvoir des Espa- 
gnols; ils firent avancer dans la rade extérieure, et 
tinrent prêts à appareiller tous les vaisseaux en état 
de tenir la mer; eeux.qui se. trouvaient au Féroly 
avant la retraite du général Moore, avaient été équi« 
pés à ;la hâte par les Anglais et expédiés à Cadix ; 
toute lia (lotte espagnole réunie se trouva forte de 
vingt vàisseai(tx de ligne; elle fut mise sous la direo 
tkm de ramtval Parvis qui y réunit d'abord cinq 
vaisseaux :anglais, bientôt renforcés par trois autres* 
I>es troupes. anglaises venant de Gibraltar et de Lis- 
honne^v furent reçues dans l'île dé Léon. Une gar- 
nison de douze cents hommes de troupes britanni- 
ques fut ladmise à Ceuta, a6n;de concourir à sa 
défi^nseavec la garnison espagnole qui était à peu 
près du même nombre. 

L'aspeet menaçant des affaires avait fait sentir 
le besoin d'un .gouvernement vigoureux. Toute la 
nation icmdait de grandes espérances sur la réunion 
dçs cortès ; mais \^ danger était imminent , l'esprit 
public était .trop agité pour être contenu dans les 
limites d'aucune .forme légale. Jl ne:;fut pas plu- 
tôt connu qiie la! junte suprême avait jquitté Séville ^ 
que le. peuplé de Cadix prit lç& armes , mit en liberté 
le comte de Montijo et don. François Palafox, em-»- 
prisonnés surine accusation de conspiration contre 
le. gouvernement. I^ multitude entoura le palais où 
la junte tenait ses séances, demandant à grands crJs 
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la nomination immédiate d'une régence, et accusant 
hautement la junte d'avoir trahi la patrie en aban- 
donnant le passage des montagnes aux Français et 
en s'enfijyant à Cadix avec l'argent reçu d'Amérique. 
La junte refusa de nommer une régence , mais admit 
Montijo et Palafox au nombre de ses membres , et 
nomma ensuite le marquis de la Romana comman- 
dant en chef de larmée de Castille, à la place du duc 
Del Parque. Ij'archevêque de Laodicée, président de 
la junte, Vàldès, ex-ministre de la marine , et Ova- 
glie, l'un des députés de FEstramadure, furent saisis 
par la populace à Xérès-de-la-Frontiera , et eussent 
été mis à mort, si quelques personnes qui avaient 
de l'influence sur l'esprit de la multitude , n'eussent 
obtenu qu'ils fussent renfermés dans un couvent 
comme prisonniers d'état. A la nouvelle de ces excès, 
le général Castanos, qui était à' l'île de Léon, s'em- 
ploya pour procurer la délivrance des prisonniers , 
et y réussit; mais ceux-ci s'apercevant que leur au- 
torité expirait entièrement , ne se furent pas plutôt 
réunis dans l'île à leurs collègues, qu'on nomma une 
régence composée de cinq membres , savoir : l'évêque 
d'Orenze, Saavedra, ex-ministre des finances. Cas* 
tanos , capitaine général de l'Andalousie , Ëscanno , 
ministre de la marine, et Fernandez de Léou^ mi- 
nistre de l'intérieur; quinze jours après, ce dernier 
céda sa place à Miguel de Ardizabal-y-Uribe. Ces 
cinq personnes furent investies du pouvoir suprême 
en Espagne. Le gouvernement politique et militaire 
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de la ville et de la forteresse de Cadix fut confié par 
intérim à une junte composée principalement de 
négociants. On présumait avec raison que ce corps 
ne manquerait pas d'adopter les mesures les plus 
propres à la sûreté de la place. Tous les bâtiments 
qui se trouvaient dans le port furent mis en ré- 
quisition pour transporter sur la côte opposée et 
ailleurs, une partie considérable des habitants. A 
l'alarme causée par l'approche des Français , la po- 
pulation s'était accrue du double par l'arrivée des 
fugitifs de la vallée du Guadalquivir ; ils se pré- 
sentèrent en si grand nombre , qu'on calcula que 
dans le court intervalle de vingt-quatre heures , il 
en entra soixante mille ; la foule s'augmenta telle- 
nient , qu'il devint enfin nécessaire de leur fermer 
les portes. Les autorités forcèrent une grande par- 
tie de ces réfugiés à quitter Cadix et l'île de Léon ; 
un grand nombre d'entre eux se dirigèrent vers 
Gibraltar. 

A.U 6 février , l'armée française , dans le dessein 
de former le blocus de Cadix du côté de^la terre , 
occupa San Lucar de Barramido , Rota , port Ste- 
Marie y Port- Real, Chiclana, et Médina-Sidonia. 
Tout le pays aux environs se trouvait ainsi en leur 
pouvoir. Le roi Joseph , qui commandait en chef et 
en personne, avait son quartier-général à Ste-Marie, 
petite ville vis-à-vis Cadix , d'où cette grande cité 
tirait ordinairement son approvisionnement d'eau. 
L'occupation de cette place eût été funeste aux assié- 

TomelU. 7 
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gés , sans la découverte qu'ils firent dans Cadix 
même d'une source qui fournit abondamment à leurs 
besoins. Les forces des Français , soit en ligne , soit 
en communication avec celles qui formaient le blocus, 
étaient estimées à environ cinquante mille hommes. 
On avait en ce moment à leur opposer quinze à 
dix -huit mille hommes de troupes espagnoles ou 
anglaises; mais bientôt après ces forces furent por- 
tées à vingt-un mille sept cents , dont seize mille Es- 
pagnols, quatre mille Anglais, et mille sept cents 
Portugais. La première attaque contre Cadix devait 
être faite du côté de terre par l'île de Léon qui est 
séparée du continent par un isthme fort étroit d'en- 
viron un quart de mille de largeur. La forme de 
l'île est irrégulière; sa longueur est d'environ dix 
milles, et sa largeur, dans quelques parties, est à 
peine de trois milles ; on entre dans Tîle par une 
chaussée très -étroite; elle était défendue des deux 
côtés par des batteries , chacune de huit canons de 
douze. Cette route était coupée par des tranchées 
remplies d'eau. On avait en outre creusé des fossés 
sur les bords de la chaussée. Plus en avant il y avait 
une coupure de deux cents pieds de largeur, et le 
pont avait été détruit. Ce passage était défendu par 
des batteries armées de vingt pièces de trente-deux. 
I^s Fraiïçais avaient à surmonter tous ces obstacles 
avant de pouvoir approcher de Cadix. Les Anglais , 
les Portugais et l'armée espagnole étaient tous can- 
tonnés dans l'île de Léon. La garnison de Cadix était 
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composée de nouvelles levées et de volontaires. Les 
troupes anglaises auxiliaires étaient commandées par 
le général major Graham. Les opérations du duc de 
Bellune étaient combinées avec celles du général Sé- 
bastiani qui, avec une partie de son corps, occu- 
pait jântiquera , Motril et Guadia , et communi- 
quait avec le corps du duc de Bellune par Ronda 
et Marbella: 

Le maréchal duc de Daimatie envoya le lo fé- 
vrier de Chiclana une sommation au duc d'Albu- 
querque de rendre la place de Cadix ; il l'invitait en 
même-temps à une conférence pour régler les con- 
ditions de la capitulation. Le duc répondit que la 
force de Cadix était telle, que cette place n'avait 
rien à craindre die cent mille hommes. Il lui fit ob- 
server qu'il n'y avait nulle comparaison à établir 
entre son état actuel de défense et celui dans lequel 
elle se trouvait quelques jours avant. Les moyens les 
plus abondants de la fortifier étaient sous la main, 
et les Espagnols n'avaient pas manqué d'en faire 
^ usage. Ce n'étaient pas les anciennes fortifications qui 
leur inspiraient de la confiance , mais d'autres qui 
étaient supérieures aux premières, et qui avaient été 
construites dans leur enceinte même, ainsi que de 
nouveaux ouvi:ages qui s'élevant journellement , se 
multipliaient jusques à la superfiuité. Il ajouta que 
les Espagnols , fidèles à Ferdinand , et appuyés par 
l'Angleterre , ne déposeraient pas les armes qu'ils 
n'eussent recouvré leurs justes droits et chassé l'é- 
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tranger ; qu ik n'élaient point intimidés par Tinva- 
sien ; que les Français n'étaient maîtres que du sol 
qu'ils occupaient; que la régence qui gouvernait ac- 
tuellement l'Espagne entretenait une étroite corres- 
pondance avec tous les ports de la côte, et avec 
toutes les provinces qui composaient le royaume, et 
que des armées s'organisaient partout où l'on pou- 
vait en trouver les éléments; enfin, en retour de 
l'intérêt que son excellence le duc de Dalmatie pre- 
nait au bonheur des Espagnols habitants de l'île et 
de la forteresse de Cadix , le duc d'Albuquerque lui 
conseillait de renoncer à l'idée de sacrifier inutile- 
ment ses soldats, connaissant comme il le faisait, 
les avantages que possédaient les troupes espagnoles 
non-seulement sous le rapport des localités, maïs en- 
core sous un point essentiel, celui de l'union, du pa- 
triotisme qui les déterminaient à remplir avec ar- 
deur tous les genres de services, conjointement avec 
les Anglais , leurs intimes alliés. Le duc d'Albu- 
querque pensait qu'il était de son devoir de dire à 
cette occasion au duc de Dalmatie que la nation 
britannique , non moins généreuse que brave et ma- 
gnanime , n'avait aucun dessein de s'emparer de Ca- 
dix, comme l'insinuait son excellence. Il lui décla- 
rait aussi que les prisonniers seraient traités comme 
il convenait à des nations civilisées, et qu'en cela 
les Espagnols n'imiteraient pas l'exemple donné par 
les Français qui massacraient cruellement les Espa- 
gnols qui tombaient dans leurs mains, en les trai*> 
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lant d'insurgés , en les fusillant, lorsque vaincus par 
la fatigue , les prisonniers étaient hors d'état de les 
suivre dans leur marche. Le duc terminait sa ré- 
ponse en déclinant la conférence à laquelle l'invitait 
le maréchal, jusqu'à ce que, par la restauration de 
Ferdinand VII sur le trône d'Espagne, et l'expul- 
sion des troupes jétrangères de la péninsule, il se 
trouvât en situation d'accepter avec plaisir les offres 
obligeantes de son excellence. 

Le reproche qu'adressait le duc d'Albuquerque 
aux Français de massacrer leurs prisonniers était 
odieux. Dans les guerres du genre de celle qui se 
Élisait alors en Espagne , on ne pouvait sans doute 
^ oujours éviter de tristes et cruelles représailles ; mais 
quelques exceptions n'autorisaient pas ce blâmé gé- 
néral ; et jamais l'armée française, si renommée pour 
sa bravoure dans les combats, et son humanité après 
la victoire, n'a immolé les vaincus. 

Le i6 février, la junte de Cadix reçut par un 
parlementaire un message écrit de la main du roi 
Joseph , dans lequel il déclarait qu'il était prêt à 
pardonner et à oublier les offenses; il représentait 
les conséquences ruineuses de la guerre , et deman- 
dait que les principaux notables, fussent députés de 
Cadix, afin dç traiter pour la sûreté de la flotte es- 
pagnole. Ce message était adressé aux trois membres 
les plus distingués de la junte. « Là ville de Cadix, 
« fidèle à ses principes , ne reconnaît d'autre roi que 
« Ferdinand Vil. » Telle fut la réponse de la junte. 
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Dans ces circonstances critiques, le commande- 
ment de l'armée dans l'île de Léon fut inopinément 
ôté au duc d'Albuquerque , et donné au général 
Blake. Mais en attendant que ce général , qui était 
occupé à recueillir les débris de l'armée d'Arrisaga , 
pût arriver à Cadix , le commandement fut provi- 
soirement confié au général Castanos. De malheu- 
reux démêlés élevés entre le duc d'Albuquerque et 
la junte , relativement aux besoins de toute espèce 
qu'éprouvaient les troupes , et auxquels , contre l'a- 
vis du duc , la junte prétendait qu'elle était hors 
d'état de pourvoir , fiit cause du déplacement de ce 
général. La régence, dans le dessein de temporiser 
avec la junte, nomma le duc ambassadeur à la cour 
de Londres, mission qui n'était qu'un honorable 
exil. 

Le 121 décembre 1810, près de neuf mois après 
ces démêlés, et seulement alors que les périls qui 
avaient menacé Cadix étaient à peu près dissipés y 
le du!C publia à Londres un manifeste apologétique 
de sa conduite. Il adressait des reproches amers à 
la junte , et l'accusait de perfidie et de vénalité. 
Celle-ci récrimina piar «ne lettre datée du 12 jan- 
vier i8iîi, dans laquelle elle traitait le duc d'im- 
pudait calomniateur, d'ennemi -du bien public et 
de son pays. Cette lettre souscrite individuellement 
par tous les membres , se terminait par la déclara- 
tion -^Jue la junte se contentait de le citer devant 
l'airgusie congrès national. 
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Lqs cortès rendirent un jugement favorable au 
duc, et transmirent, le i4 janvier i8j i de l'île de 
Léon, leur résolution au secrétaire du département 
de la guerre, afin qu'il la communiquât au conseil de 
régence. CeUe*ci déclai^a que le duc d'Albuquerque 
et l'armée sous ses ordres avaient bien mérité de la 
patrie, principalement en couvrant avec talent et pré- 
voyance les points accessibles de l'île de Léon et de 
Cadix; il ^ était, en conséquence, dans l'intention 
des cortès que le duc fût rappelé en Espagne par 
la régence pour être employé. Celle-ci ne différa pas 
d'un moment d'envoyer ordre au duc de se rendre 
en Gallice pour prendre le commandement de tout 
Je nord de l'Espagne en remplacement du général 
Blake , qui fut appelé à gouverner la province de 
Murcie. 

Si ces deux dépêches fussent parvenues en mêmt 
temps au duc d'Albuquerque , il est probable- que 
daps la satisfaction que lui eût causé la conduite des 
cortès, il eût méprisé ^s insultes que lui adressait 
la junte de Cadix ; mais il n'ep fut pas ainsi. Il re- 
çutid'abprd la lettre injurieuse de la junte; elle fit 
sur son esprit une impression que sa nomination tar- 
dive au eopaimàndement de la Gallice et de tout le 
nord de. l'^pagne ne put effacer. Contre l'avis de 
ses amis, qui lui représentaient combien ces insultes 
étaient dignes de mépris , il passa trois jours et trois 
nuits à rédiger une réponse, sans presque prendre 
aucune nourriture. Le quatrième jour ii fut atteint 
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d'une fièvre chaude, et mourut trois jours après. 
Ainsi périt à l'âge de trente-sept ans un guerrier pa- 
triote, l'orgueil et l'espérance de l'Espagne. 'Ses fimé- 
railles se firent à Londres avec beaucoup de pompe ; 
les princes français y assistèrent, et les restes du duc 
furent déposés à l'abbaye de Westminster dans la 
chapelle de Henri VII , en attendant qu'ils pussent 
être transportés dans sa patrie. Son éloge fut pro- 
noncé dans la .chambre des pairs par le marquis de 
Welîesley. 

Tandis que les Français étaient occupés à fortifier 
tous les points de la baie de Cadix qui étaient en 
leur pouvoir ^ les Espagnols travaillaient sans re- 
lâche à élever des redoutes et des batteries, à mul- 
tiplier leurs moyens de défense; ils recevaient des 
secours en argent et en vivres , et des renforts de 
troupes. Les colonies espagnoles envoyèrent pour 
leur contribution des sommes considérables. Les bâ- 
timents des États-Unis d'Amérique apportèrent des 
farines en grande abondance. Dans le mois de mai , 
les forces anglaises dans l'île de Léon furent portées 
à sept-mille hommes qui , réunis aux Espagnols et 
Portugais , formaient en tout vingt-trois mille com- 
battants. Une communication constante fut entre- 
tenue entre Cadix et les pays environnants au moyen 
de bâtiments légers destinés à ce service. 

Vers le milieu de mars , quatre vaisseaux de ligne 
espagnols, dont un de cent canons, et un vaisseau 
de ligne portugais furent jetés par la tempête à la 
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côte de la baie, où ces bâtimens se perdirent. Sept 
cents homines des équipages , la plupart Anglais , 
furent sauvés par les efTorts et l'humanité des ma- 
rins français. Trente bâtiments marchands , riche- 
ment chargés, furent également jetés à la côte et 
perdus. Les effets de cette terrible tempête se firent 
aussi sévèrement sentir sur le Guadalqùivir. 

Dans la nuit du i6 au 1 7 mai , près de deux mille 
prisonniers français s'échappèrent à bord d'un vais- 
seau rasé (la Castille) sur lequel ils se trouvaient 
renfermés. Prenant avantage de la marée et d'un 
vent favorable , ils coupèrent les cables^ et laissèrent 
le vaisseau aller en dérive. 

Cependant le siège de Cadix trainait en longueur; 
les assiégeants étaient mal pourvus de vivres et de 
munitions , et exposés aux attaques continuelles des 
partis de guérillas de l'intérieur. Les convois de vivres 
ne pouvaient marcher en sûreté qu'au moyen de 
forts détachements. 

L'armée assiégeante avait resserré le blocus de 
Ste-Marie à St-Pierre, s'approichant aussi près que 
possible des avant-postes espagnols. L'artillerie de 
siège arriva le 20 avril dans les lignes françaises, 
avec un renfort de troupes. Le fort Matagorda , si- 
tué environ à deux mille toises de Cadix sur la terre 
ferme, en face du fort Puntalès^ fut pris le 22 avril. 
On éleva sur ce fort de nouveaux ouvrages , et l'on 
forma des radeaux sur le canal de Trocadero. De ce 
point, les assiégeants gênaient extrêmement la na* 
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YÎgation intérieure. Matagorda et le fiort de Punîa^ 
les entretenaient un feu continuel. L'àrCiUerie fran^ 
çaise était principalement dirigée contre les cha- 
loupes canonnières anglaises, et le feu de celle&ct 
contre les travailleurs françab. La distance entre 
Matagorda au nord , et Puntalès au sud ^ du canal 
qui conduit de la rade extérieure au port intérieur 
de Cadix , est seulement de deux milles. Les postes 
firaqçais sur la baie de Cadix étaient aussi exposés 
au feu des canonnières aiiglaises. Les matelots em- 
ployés par l'empereur Napoléon dans Tété de 1809 
sur le Danube, furent envoyés en Espagne pour con- 
courir aux opérations du siège de Cadix. 

A la fin de l'année , les Français qui avaient élevé 
de fortes batteries de tous cotés commencèrent à lan- 
cer des bombes sur Cadix ; leurs projectiles attei- 
gnaient jusqu'à la ville ; mais la distance était si 
considérable qu'ils produisaient peu ou point d'effet. 
Us réunirent en même -temps un grand nombre de 
chaloupes canonnières pour tenter une descente dans 
l'île de Léon. 
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CHAPITRE III. 

Opérations des Espagnols et .des Anglais , leur$ alliés. — 
Les montagnards d'AIpujarras sont excités à prendre 
les armes , ainsi que les habitants des montagnes qui sé- 
parent les provinces de Murcie, Grenade etJaën.-^ Ils 
soBt défaits et dispersés. — Une esqpédition combîiaée 
est dirigée du port de Cadix contre Maguer. *^ Des bat- 
teries et redoutes françaises sont détruites par les cha- 
loupes canonnières anglaises. — Expédition partie de 
Gibraltar contre Malaga. — Vaine tentative du général 
Odonnel pour faire lever le siège de la citadelle JdHos- 
talrich. — Prise de cette place. — Les Français s'emparent 
de la forteresse de Méquinen^. — Le siège de Yahnce 
est levé par Teffet d'une sortie de la gami^n espagnole y 
coinmandée par don. Ventura Coro.— Prise de Tortose 
par le général Suchet. ' ' 



Les opérations des Espagnols et des Anglais, leurs 
alliés , ne se bornèrent pas à la défense de Cadix ; ils 
prirent Foffensive en soulevant ks habitants du 
pays, en Jes encourageant et les aidant à résister 
aux Français. On a fait observer plus haut, que le 
corps du général Sébastiani devait communiquer 
avec celui du maréchal duc de BeUune. I^s mon-^ 
tagnes situées entre Mpzbella et les ejpivirons dq 
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Cadix devinrent le théâtre de combats journaliers 
«ntre les troupes des deux partis. Le général Blake, 
qui était occupe dans le royaume de Murcie à re- 
cueillir les débris de l'armée d'Arrisaga et à la réor- 
ganiser, excita les montagnards de VAlpujarras à 
prendre les armes; et afin d'encourager leur insur- 
rection , il envoya pour les soutenir une colonne de 
ses troupes dJ Abneira^xxv Adra, Torbision et Mo- 
tril. \! Alpujarras ^ ou Alpuxarras^est un district 
montagneux dans le royaume de Grenade, d'environ 
dix-sept milles de longueur de l'est à l'ouest sur onze 
de largeur du nord au sud. Ces montagnes sont si 
élevées que leurs cimes s'aperçoivent non-seulement 
de Gibraltar, mais encore de la côte d'Afrique , 
entre Ceuta et Tanger. A l'approche des Espagnols 
de la ville de Motrily un bataillon français qui y 
était stationné se retira sur Vêlez- Malaga^ aban- 
donnant une grande quantité d'armes, de vivres et 
de munitions. 

Un corps de cinq mille hommes sous le comman- 
dement du général espagnol don Louis Lascy dé- 
barqua à Algésiras , et marcha, par St-Rock, sur 
la ville de Ronda. Il y avait dans cette place en- 
viron six cents Français. Instruits à temps de l'ar- 
rivée inattendue des Espagnols dont on exagérait 
beaucoup le nombre, et prévenus qu'ils devaient 
être attaqués dans la nuit, ils évacuèrent la ville. 
Quoique le nombre de troupes régulières de Lascy 
fût exagéré, cependant, peu de jours après son dé- 
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barquement à Algésiras, la totalité de ses forces, y 
compris les milices , s'élevaient à treize mille hom- 
mes. Toutes les armes trouvées à Ronda furent dis* 
tribuées aux habitants des montagnes. Le général 
Sébastiani, à la tête d'une partie de sa division, 
marcha de nouveau contre les insurgés ; il les battit 
et les mit en déroute en diverses actions ; ils regagnè- 
rent leurs montagnes pour faire de nouveaux prépa- 
ratifs d'attaque. Ces montagnards espagnols, surtout 
ceux de l'Alpujarras amenaient leurs prisonniers à 
Gibraltar , 6t c'était un spectacle digne d'obser- 
vation que de voir ces demi -sauvages, habitués, 
comme les paysans russes, à se couvrir de peaux 
de mouton, se présenter, revêtus d'uniformes fran- 
çais. . 

Tandis que Blake faisait des démonstrations dans 
l'Alpujarras et sur la côte, où il était appuyé par 
deux vaisseaux de ligne , ce général soulevait aussi 
les habitants des montagnes qui séparent Murcie , 
Grenade et Jaën. Le général Sébastiani, ayant reçu 
ordre de pénétrer en Murcie et de chasser les in- 
surgés qui désolaient les frontières de ces provin- 
ces, se mit en marche le 18 avril; et le aS, son 
avant -garde entra dans Murcie. Les troupes espa- 
gnoles au nombre de quinze à dix- sept mille hom- 
mes, tout en soutenafat divers combats d'arrière- 
garde, se retirèrent à Alicante, d'où elles détachè- 
rent quatre mille hommes à Carthagène. 

Une expédition combinée sortit de Cadix le 
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2 a août et fut dirigée sur Moguer^ ville de la pro-' 
vince de Senlle sur YHueli^a, au-dessous, du con- 
fluent de cette rivière dans le TintOy où se trouvait 
posté un détachement français sous les ordres du 
duc d'Aremberg. Le nombre des forces' de terre , 
principalement composées d*Espagnols , était de 
treize mille hommes. L'expédition se composait en 
outre d'une division navale anglaise sous les ordres 
du capitaine Greorges Cockbum : les troupes de 
terre étaient commandées par le général espagnol 
Lascy. Dans la soirée du 23 , au moment où l'esca- 
dre était à environ quatre lieues de l'embouchure 
de la Huelva, le général espagnol témoigna au 
capitaine Cockbum le désir de débarquer sur la 
côte le long de laquelle cinglait l'escadre , afin de 
se porter plus promptement sur Moguer; le débar- 
quement s'effectua sans opposition. 

Les Espagnols ayant passé un bras de la Huehcc 
arrivèrent à Moguer ^ après avoir fait une marche 
de vingt -deux milles depuis le point de débarque- 
ment. Les Français surpris et chassés de la ville 
se rallièrent promptement , mais ils furent , malgré 
leurs efforts, contraints de céder à la supériorité 
du nombre. Le jour suivant, une division espa- 
gnole s'empara' de la ville de Niebla à dix milles 
au nord -est de Moguer: mais le général Lascy, 
ayant appris que les Français s'avançaient en grande 
hâte de Séville , se décida , après avoir détruit 
les magasins et les batteries , et encloué les canons 
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de Mogaer, h réembancfuer ses troupes et à rentrer 

à Cadix« 

La flottille de chaloupes canonnières anglaises' 
détruisit aussi les batteries et les redoutes de Sainte- 
Marie et de quelques autres points de la baie de 
Cadk. Une autre expédition , dirigée contre Malaga, 
mit à la voile de. la baie de Gibraltar le ï i octobre 
sous le commandeVnent du lieutenant -colonel lord 
Blancy. Son objet était de s'emparer d'abord du fort 
Fangorala, afin d'attirer les Français hors de Ma- 
làga, de se réembarquer aussitôt après, de faire 
voile pour ce port , dans la vue , avec le secours 
d'un renfort qui devait être envoyé sans délai de 
Gibraltar,, de détruire les ouvrages des Français, 
et d'éloigner de Malaga les nombreux corsaires aux- 
quels le port servait de refuge. On avait supposé que 
le fort Fangorala se rendrait sans résistance. L'expé- 
dition était composée de cinq cents Anglais, de cinq 
Cents déserteurs allemands enrégimentés à Gibraltar, 
d'un régiment espagnol tiré de Ceuta , et d'un nom-* 
bre assez considérable de canonniers. Ces troupes 
débarquèrent le i4 octobre à trois lieues à l'ouest 
de Fangarola qui est situé à douze milles de Ma- 
&3^a. A/peine un détachement des troupes aux ordres 
du lord Blancy fut-il à gortée du canon , que la gar- 
nison qui n'était composée que de cent -soixante 
hommes tira sur lui avec une pièce de vingt-quatre 
et quelques autres de moindre calibre. Lord Blancy 
avait espéré qu'un parlementaire terminerait l'af- 



r 

112 HISTOIRE 



faire : il n'avait sous la main ni échelles ^ ni pièces 
de siège : il fit débarquer durant la nuit quelques 
canons des vaisseaux et les plaça sur le terrain de 
manière à tirer avec avantage. Vers onze heures du 
matin , le feu de la garnison cessa ; mais elle fit une 
sortie et s'empara de la batterie. Les officiers du dé- 
tachement anglais qui ^ tandis que les autres troupes 
se rendaient aux positions qui leur était désignées , 
restaient sur les flancs de la hauteur sur laquelle la 
batterie était placée , attaquèrent les assaillants et 
délivrèrent la batterie ; mais tout à coup un parti 
plus nombreux de Français s'avança au milieu de 
la mêlée; la batterie fut reprise : les Anglais ainsi 
que les autres troupes prirent la fuite : l'arrivée de 
mille deux cents hommes venant de Mcdaga jeta la 
terreur parmi les troupes anglaises et espagnoles. 
Cependant il arriva qu'un régiment qui avait quitté 
Gibraltar peu de jours après le départ de l'expédi- 
tion, vint à débarquer deux compagnies au moment 
où l'action était engagée. Ces nouvelles tî^oupes 
allèrent à la rencontre des Français , s'emparèrent 
d'une hauteur qui commandait cette partie de la 
côte , et soutenues par le feu du vaisseau de ligne à 
bord duquel elles étaient arrivées, elles arrêtèrent 
quelques instants les vainqueurs et protégèrent la 
retraite et l'embarquement de ceux des soldats an- 
^ glais qui n'avaient pas pris la route de Marabeïla 
avec les fuyards espagnols. Cette affaire de Fanga- 
rola fut peu honorable pour l'expédition; car les 
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Français qu'elle eut à combattre lui étaient de deux 
tiers inférieurs en tiombre. 

Un corps de douze mille Français qui , au com- 
mencement de février, avait fait une attaque infruc- 
tueuse sur Valence , mit le siège devant la dtadellc 
d'Hostalrich en Catalogne. La ville avait été prise 
dès le mois de janvier ; mais Id eitadelle située sur 
une montagne escarpée, né pouvait être réduite 
que par un blocus. A cette époque, le maréchal 
Augereau commandait en chef en Catalogiie. Vers 
le milieu de février , le général O'Donnel , à la tête 
d'un corps de troupes de ligne espagnoles , tirées de 
différentes places , tenta de couper la division frah- 
çâise aux ordres du général Souham et de faire levier 
le siège d'Hostalrich. Ces troupes étaient coniposées 
de douze mille hommes d'infanterie et àe mille, deux 
cents chevâuiL : elles furent renforcées par quelques 
milliers dé miquelèts. Le Id février, vers sept heures 
du matin , leâ Espagnols s'avancèrent sur trois côî- 
lonnes dans la plaine de Vich. Les miquelèts , coii¥- 
maiidés pat' un médecin,, nommé Rovera, ocùti- 
paient les hauteurs adjacérites. Le général Souham, 
ayant observé lé mouvement de l'ehnemi, rangea 
sa division en oindre de bataille. O'Dônnel essaya de 
tromper le général françails par une feusse attaque. 
Un fort parti de hiiquelets coinmençâ l'action en 
attaquant un bataillon français^ stationné à GUrp; 
le général Souhanfi ordonna à ce bataillon de se re- 
tirer, et ne fit aucun autre changement à son ordre 
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de balaille. Un feu très - vif s'engagea bientôt sur 
tout le front ; les Espagnols firent avancer leur pre- 
mière ligne; l'élite de leurs troupes, parmi lesquelles 
se trouvaient deux régiments suisses, chargèrent 
avec beaucoup de bravoure, en. même temps que 
leur cavalerie faisait un mouvement pour tourner 
Faile droite des Français ; mais le général Souham 
opposant promptement la sienne, fit charger les 
troupes espagnoles, et avec tant de succès que leur 
ra Valérie fut mise en déroute, et perdit un grand 
nombre d'hommes, O'Donnel fit alors marcher toute 
sa réserve, et renouvela, durant trois heures^ ses 
attaques contre le centre des Français, et toujours 
en vain; tops les bataillons qui soutinrent ces atta- 
ques réitérée$, montrèrent beaua>]yip d'intrépidité 
et d'intelligence. Le général espagnol , jugeant de 
l'inutilité de ses efforts pour forcer' le centre de la 
ligne française, ordonna un mouvement pour tour- 
ner en même temps les deux ailes ; cette manœuvre 
.échoua également. Au moment de ce dernier enga- 
gement^ le^ général Souham, qui se trouvait à l'aile 
droite, reçut une blessure à la tête : il fut emporté 
du champ de bataille, et en son absence, le général 
Augereau , l'un des généraux de brigade de sa divi- 
sion, prit le commandement en chef; il s'en acquit- 
tait fort habilement, lorsque, le général Souham, 
impatient de terminer lui-même ce combat, revint, 
après que sa blessure fut pansée, reprendre le com- 
mandement de ses bjraves troupes , et resta avec elles 
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jusqu'à la fin de la journée. La tentative désespérée 
d'O'Donnel pour tourner l'aile droite des Français ,• 
fut faite, par une colonne d'infanterie soutenue de 
toute la cavalerie. Mais cette colonne, toute com- 
posée, de Suisses, fut <;oupée par un régiment de 
dragons, et un de grosse cavalerie. Les Suisses, au 
nombre de mille, mirent bas les armes. Ce double 
effort poiir tourner léfe ailes de l'armée française 
ayant échoué , les Espagnols lâchèrent pied sur tbus' 
les points et furent poursuivis avec un grand car- 
nage jusqu'à Maga, laissant toute la r'oute jonchée 
d'armes , de morts et de blessés. Ceux qui échappè- 
rent durent leur salut au voisinage des montagties ; 
trois mille cinq cents Espagnols furent tués ou bles- 
sés dans cette journée : trois mille deux cents ciri- 
quante faits prisonniers et envoyés en France. 

En même temps que le général Souham était aux' 
prisés avec le général ODonnel , les troupes italien- 
nes qui formaient le blocus de la citadelle d'Hctetàl- 
rich , furent attaqY:^s par une bande d'insurgés, 
réunie de toutes les montages voisines; mais ils 
furent bientôt défaits et dispersés avec grande perte.' 
Un 'autre corps compose de deux mille hommes de 
troupes de ligne espagnoles, de mille cinq cents 
miquelets et de deux cents cavaliers , commandé par 
un colonel suisse , fit une autre attaque sur un poste 
français stationné à Bessola ; mais il fut repoussé 
au-delà d'Olot et perdit trois cents hommes. La 
perte des Français dans ces actions simultanées 
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ne s'éleva pas au-dessus de cent-cinquante hommes' 
tués et deux cents soixante-treize blessés. 

Il n'y avait , comme on l'a dit plus haut , d'autre 
moyen de se rendre maître de la citadelle d'Hostal- 
rich que par un blocus qui , en effet , fut chaque 
jour de plus en plus resserré. Une tentative hardie , 
faite pour jeter en même temps des vivres et des 
renforts dans la citadelle , fat déjouée par la valeur 
et la vigilance des assiégeants. Les Espagnols , quoi- 
que défaits après une vigoureuse résistance , prirent 
à temps soin de faire rétrograder le convoi : il fut. 
sauvé des mains des Français qui éprouvaient eux- 
mêmes un grand besoin de vivres. Le général de 
division Séveroli qui commandait l'armée de siège , 
instruit de l'extrême détresse à laquelle cette gar- 
nison était réduite, la somma le ii mai de se ren- 
dre. Dans la nuif du 12 , la garnison profitant d'un 
brouillard épais, sortit du fort dans un profond si- 
lence , et son avant-garde tomba sur les sentinelles 
françaises : la première fut égorgée : mais la seconde 
ayant donné l'alarme, les troupes françaises furent 
à l'instant sous les armes, et poursuivirent les Espa- 
gnols avec tant de célérité qu'ils furent presque tous 
tués ou pris. On trouva dans la forteresse d'Hostal- 
rich quarante -deux pièces de canon de fonte, et 
une quantité considérable de munitions de guerre , 
mais point d'approvisionnements de bouche. La 
prise d'Hostalrich facilita les transports des vivjres 
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pour Barcelone, et servit à couvrir la communi- 
cation entre cette place et Gironne. 

Le i4 mai 1810, le général Suchet à la tête 
d'une division du troisième corps sous ses ordres , 
après quinze jours de tranchée ouverte et trois 
jpurs de bombardement, se rendit n^aître de Lérida. 
Ce siég<e fut conduit avec autant de talent que de 
vigueur ; il fit beaucoup d'honneur au général en 
chef dont la présence inspirait toujours à ses soldats 
autant d'ardeur que de confiance. On trouva dans 
cette place cent pièces de canon de divers calibres , 
un million cinq cents cartouches, deux cents mil^^ 
lions de livres de poudre et dix mille fusils. La gar-* 
nison composée de huit mille hommes , fijt faite pri- 
sonnière de guerre , ainsi que le commandant en 
chef Garcia Conde et six colonels. Le 8 juin , la 
forteresse de Mequinenza , située en Catalogne, près 
du confluent de. la Sègre et de l'Êbre, au milieu 
d'un désert, et justement appelée la clé de l'Ébre, 
fiit également prise par un corps de troupes fran- 
çaises sous le commandement du maréchal Suchet. 
Les Français trouvèrent à Mequinenza quarante- 
cinq pièces d'artillerie , quatre cents mille cartou- 
ches, cinq cents milliers de poudre, et des approvi- 
sionnements pour deux mille hommes pendant deux 
mois (1). On fit en outre à Lérida ^n immense 

(i) Lettre du maréchal Suchet au ministre de la g^iierre, 
datée du camp devant MequineQsa, le 8 juin i3iq. 
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butin, parce que d'après l'idée qu'avaient les Espa- 
gnols de la force de cette place , elle était devenue 
le dépôt de beaucoup d'argent et d'effets précieux 
des contrées voisines. C'est à regret que resserrés 
dans les limites que prescrit le genre de cet ouvrage, 
nous nous bornons à mentionner des faits d'armes 
aussi éclatants que celui-ci , et de négliger les détails 
les plus intéressants : quand ces détails pourront être 
recueillis dans les sources authentiques , dans les 
mémoires des généraux en chef, tels que ceux déjà 
publiés par le maréchal Saint-Cjrr , et ceux que pu- 
bliera sans doute le maréchal Suchet, ils enrichiront ' 
l'histoire militaire de notre âge. 

Depuis que Napoléon avait quitté l'Espagne, les 
armées françaises n'avaient plus de point central 
d'où partît la direction générale des opérations; 
l'empereur n'avait accordé ni à son frère ni à aucun 
de ses lieutenants cette confiance et cette latitude 
de pouvoirs, d'autant plus nécessaire, que le théâtre 
était plus étendu et plus divisé en scènes diverses : 
chacun des généraux en chef recevant directement 
de Paris les instructions expédiées par le major-gé- 
néral, ministre de la guerre, concourait, pour ainsi 
dire, aveuglément à l'exécution d'un plan de guerre 
dont il ne connaissait pas l'ensemble. Ainsi, après la 
prise de Lerida et de Meqmnenza , le général Su- 
chet eut ordre de se porter sur Tortose, et le ma- 
réchal Macdonnald qui commandait en Catalogne , 
celui d'attaquer Tarragone. L'empereur calculait 



D ESPAGIVE. 119 

qu'après la prise ^e ces deux places, Suchet avec 
un corps de trente mille hommes et l'artillerie né- 
cessaire pour un siège , serait en mesure de marcher 
sur Valence et de réduire cette capitale. C'était en 
effet l'opération la plus importante; cette ville sou- 
tenait puissamment la cause nationale. £lle avait 
déjà causé de grandes pertes à l'armée française. 
Les avantages obtenus par le général Sébastiani sur 
les insurgés de Gi*enade et de Murcie n'étaient pas 
décisifs; son armée n'eut pas plutôt cessé de pour- 
suivre les fuyards, et fait une tentative inutile pou^r 
s'emparer de Valence, dont Ventura Coro, oncle du 
marquis de la Romana, fit lever le blocus, que de 
nombreux insurgés sortis de Valence commencèrent 
à former de nouveaux corps de troupes dans la pro- 
vince de Grenade et danis celles qui l'avoisinent. Il 
fallait oter à rinsurrection patriotique ces moyens 
de s'alimenter. Le maréchal Suchet parvint, au com- 
mencement du mois de mai, à investir la ville de 
Valence avec douze mille hommes et trente- six 
pièces de canon. Conformément aux ordres de l'em- 
pereur, son corps d'armée aussitôt après la réduc* 
tîon de Lérida et de Meqtdnenza^ se mit en mou- 
vement vers Tortose. La première division bloqua 
d'abord la tête du pont construite sur la rive droite 
de l'Èbre vis-à-vis Mequinenza. La seconde s'a- 
vança sur la frontière du royaume de Valence, 
après avoir déta(;hé dans les environs de Terruel 
une force suffisante pour tenir en échec le général 
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YiUa-Camp99 chef actif et entreprenant qui s'était 
rendu très-formidable, et en même tempa pour cou* 
yrir la ville de Sarragosse. La troisièinf fut slatioB* 
née sur le bas Ebre , afin d'escorter le& convois de 
vivres, les trains d'artillerie, et de veitler aux mou- 
v^nents de l'année espagnole de Catalotgne. Depuis 
Mequinenza et Ca^e , ville dé l'Arragon aîtuée au 
confluent de ÏÉàf^ et du Guadaluppe^ Usm \^ 
diemins étaient coupés, et un espace de quariante 
lieues dans les montagnes était rendu à peine pra- 
ticable pour des mulets et des gens de pied. I^ parc 
d'artillerie fut otpédié en partie par eau, en partie 
par^ terre jusqu'à Xerta^ située à deux lieues de 
Tortose. 

Après avoir surmonté ces obstacles, et pendant 
les préparatife du siège, la nombreuse garnison de 
Tortose fit à plusieurs reprises dans les mois de 
juillet et d'août, de vigoureuses sorties. Le 3 août, 
«lie ai fit une générale ; elle avança sur tous les 
points en même temps, jusque sous les retranche* 
ments. Les postes avancés ne purent soutenir le pre- 
mier choc ; mais les troupes fi*ançai$e$ arrivant 
promptement à leur appui chargèrent et repoussé* 
rent les Espagnols jusque dans la citadelle avec perte 
de quelques centaines d'hommes tués, blessés ou 
prisonniers ; dans cette sortie , le comte d'Ahras , 
gouverneur de Tortose , fut dangereusement blessé. 
A la fin d'octobre et au commencement de novem- 
bre, le général y iUa^Gampa , qui avait continuelle^ 
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mept et fortement harcelé le& postes lusses pour 
eoti:eteixir les comInu^ications du maréchal Suçhet 
dans la province d'Arragon, fut défait dans deux 
actions fort vives , dans lesquelles il perdit six pièce$^ 
de panon et une compagnie d'artillerie. I^ 36 no- 
veqibre, les Yalenciens furent battus à Yinarps, et 
on leur fit un grand nombre de prisoniûers* 

Pendant que ces choses se passaient sm* la Ironr- 
tière orientale du royaume d'Arragon, les guérilla» 
s'étaient tellement multipliées aux environ^ de Bar- 
celone , qu'elles menaçaient 4'^amer c^tte ville ; il 
était urgent de la ravitailler et dç' rouvrir les com^ 
munications. Une division de l'arméç de Catalogne 
commandée par le général Frère, fut employée à 
€ette opération, et le général Sudiet attendit qu'elle 
fut terminée pour commencer le siège de Tortose : 
dès que la division fut de retour sur les rives de 
l'Ëbre, il se mit en marche i^Xertaj le 17 décem^ 
bre y avec douze bataillons formant deux colonnes y 
et longeant la rive, gauche de YÈbre', tandis qu'une 
partie de ces troupes emportait la position du col 
de FAlbe, le reste se formait progressivement s'ap*- 
puyant sur la rivière au-dessus et au-dessous de Tor- 
tose, et vers le soir, l'investissement fut complet. 
Rien ne put plus entrer dans la ville ni en sortir ; 
l'artillerie fut établie sur le rivage ; un pont volant 
fiit construit, afin de maintenir la communication 
entre les deux rives opposées, distantes Tune de 
l'autre d'environ cent-trente toiser. Le 18 décembre, 
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tous les postes espagnols furent repoussés dans la 
forteresse. Dans la nuit du 20 au 2 1 , deux mille 
paysans, favorisés par un vent violent et par une 
profonde obscurité, ouvrirent la première parallèle 
devant les deux bastions, nommés l'un St.-Pierre, 
et l'autre St.-Jean, son extrémité gauche à la dis- 
tance de dix brasses du mur , et s'avançant du bord 
de la rivière jusqu'à la plaine appelée le plateau 
d'Orléans, ce qui formait une étendue de deux cents 
cinquante toises. Dans le même temps , on ouvrait 
sur la rive gauche de l'Ebre, une tranchée à quatre- 
vingt-dix toises de la tête du pont, et l'on érigeait 
des batteries pour flanquer la principale attaque. 
Le aa, la division de l'armée de Catalogne aux or- 
dres du générale Frère , vint se réunir à Farmée de 
siège. Ce général prit position sur FEbre à la dis- 
tance d'une lieue au-dessous de Torlose, afin d'avoir 
l'oeil sur la route vers Tarragone et la côte de la 
mer. Un bataillou fut détaché à Col de l'Albe; la 
septième nuit du siège, le chemin couvert fut cou- 
ronné, même, avant que les batteries fussent termi- 
nées, opération audacieuse et brillante dont l'histoire 
des sièges n'offre peut-être pas d'exemple ; elle coûta 
le sang de beaucoup de braves , et' entre autres , cinq 
officiers d'artillerie furent tués du 1 7 au 27 décembre ; 
les Espagnols formés en colonne d'environ quatre 
cents hommes , se précipitèrent avec une incroyable 
intrépidité sur les assiégeants , repoussant tout de- 
vant eux; mais quelques nouveaux régiments arri- 
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vaut au secours des troupes engagées au moment 
critique où un parti d^Espagnols avait pénétré dans 
un logement du chemin couvert et brûlait quelques 
gabions, les Français s'avancèrent en grande force 
par le plateau d'Orléans, les repoussèrent dans leurs 
murs, après en avoir tué ou fait prisonniers un grand 
nombre. Dans le, même temps, on avait réussi après 
avoir surmonté des difficultés multipliées, à trans- 
porter le parc d'artillerie de siège sur la rive gau- 
che. La navigation sur la rivière était extrêmement 
difficile, et le feu de la garnison qui balayait toute 
la rive, apportait de grands obstacles à la construc- 
tion des batteries. Cependant à l'aide d'un feu très- 
vif de n^ousquetterie dirigé contre les embrasures 
des assiégés, on parvint à construire en plein jour, 
une batterie à cinquante toises du fort Orléans. 
Le 29, à la pointe du jour, quarante*cînq pièces de 
canon des dix batteries élevées sur les deux rives de 
la rivière, commencèrent un feu qui, dans l'espace 
de deux heures, fit taire tous ceux qui lui étaient 
opposés : le pont fut coupé et le jour suivant entiè- 
rement détruit. Dans la nuit du 29 au 3o, les Espa- 
gnols évacuèrent la tête de pont et les Français en 
prirent possession. Le 3o , le château seul fit enten- 
dre son feu, et le 3 1 le feu cessa entièrement. Les 
parapets étaient détruits , les embrasures hors d'état 
de recevoir du canon ; deux brèches avaient com- 
mencé d'être ouvertes dans le mur : quelques cen- 
taines d'hommes étaient descendus dans le fossé, 
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Tavaient traversé , et les mineurs suivaient avec acti- 
vité leurs travaux. Dans ces circonstances, l'on vit 
le i^^ janvier 1811, flotter un pavillon parlemen- 
taire sur la cime du château : deux officiers vinrent 
trouver le général français avec ntie lettre du gou- 
verneur qui les autorisait à proposer les conditions 
d'ude capitulation t ils offrirent d évacuer Tortose^ 
pourvu qu'on permit à la garnison de se retirer à 
Tarragone, ou bien de se rendre dans quinze jours, 
si, à cette époque , la place n'était pas secourue. Ces 
propositions forent rejetées : on recpmmença à lan- 
cer des bombes et des obus sur la ville et le château : 
les mineurs reprirent leurs travaux. Dans la mati- 
née du 2, une nouvelle batterie construite avec une 
célérité extraordinaire dans le chemin couvert sur 
la contrescarpe du fossé, tira à la distance de quinze 
toises, ouvrit une brèche qui s^élargissait d'heure en 
heure. Dans le même temps , trois pavillons blancs 
flottaient sur les remparts. Le feu continuait sur tous 
les points : tout fiit prêt pour donner l'assaut ; une 
colonne était dirigée pour monter à la brèche. Des 
parlementaires se présentèrent de nouveau : l'ordre 
fut dpnnéde ne pas les recevoir si ce n'était à la con- 
dition imposée 1ers des premières négociations : ils 
forent forcés de s'y soumettre. En conséquence , la 
garnison composée de huit mille hommes , mit bas 
les armes, déposa ses drapeaux et fut conduite 
comme prisonnière de guerre à Çarragosse» .Les 
Français s'emparèrent de cent soixante - dix - sept 
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Français s'emparèrent de cent soixante - dix - sept 
pièces de canon , de neuf raille fusils et d'une im- 
mense quantité de boulets , de bombes et de pou- 
dre (i). Le gouverneur de Tortose fut condamné 
par une cour martiale tenue à Tarragone à avoir la 
tête tranchée , comme ayant rendu par trahison à 
Tennemi la forteresse confiée à ses soins. 



(i) Lettre du maréchal Suchet au minbtre de la guerre , 
datée de Tortose , le 4 janvier i8i i. 
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SUITE 

DU CHAPITRE IIL 

La frontière du Portugal devient le principal théâtre < de la 
guerre dans la péninsule, — Prise de Ciudad-Rodrigo et 
d'Alméida par les Français. 



La place de Cludad-^odrigo était le point impor*- 
tant de la communication des provinces du midi 
avec celles du nord , et le seul qui restât au pou- 
voir du gouvernement espagnol : le duc de Dalmatie 
devait l'attaquer , et après l'avoir réduite , il devait 
aussi assiéger Alméida afin de s'ouvrir l'entrée en 
Portugal. Le maréchal Mortier avait été précédem- 
ment dirigé contre Badajoz ; les frontières du Por- 
tugal devenaient le principal théâtre de la guerre 
dans la péninsule. L'armée destinée à cette expé- 
dition fut appelée l'armée du centre. 

C'était une des maximes de Napoléon qu'on de- 
vait , autant que possible , achever une opération de 
guerre avec les mêmes troupes. Le. siège de Badajoz 
fut suspendu jusqu'à ce que l'insurrection fut apai- 
sée dans le sUd-est de l'Espagne ; celui de Ciudad-» 
Rodrigo différé jusqu'à ce que Léon fût complète- 
ment soumis. Les Asturies étant occupées et la 
Galice contenue par la présence d'une force consi- 
dérable sur ses frontières; un petit corps français 
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de trois à quatre mille hommes entra vers la fin de 
décembre 1 809 dans k capitale de la province de 
Léon, d'où les Espagnols se retirèrent. Le huitième 
corps d'armée, sous les ordres du général Junot,mit 
le siège devant Astorga, et, par une distribution 
convenable de, garnisons, tînt les autres places dans 
la soumission : une division commandée par le gé- 
néral Bonnet prit possession d'O.viédo, s'étendit 
dans toute la province des Asturies et menaça de 
pénétrer dans la Galice. Le général Bonnet^ quoique 
occupé de rencontres continuelles avec les guérillas, 
établit des communications avec Léon et St.-Ander. 
Il eût pu s'avancer en Galice; mais il eut ordre 
d'attendre dans sa position, que ses mouvements 
ultérieurs fussent déterminés par les événements. 
Astorga fut pris le 12 avril, après un siège de peu 
de durée. Trois mille cinq cents Espagnols mirent 
bas les armes et furent envoyés prisonniers de guerre 
en France. Les Français trouvèrent dans la place 
vingt pièces de canon et deux mortiers. Après la 
prise d'Astorga , et un engagement assez important 
avec une réunion de guérillas, le huitième corps 
se réunit à celui du maréchal Ney devant Gudad- 
Rodrigo. 

L'absence du chef suprême se faisait sentir dans 
les opérations combinées entre les généraux en chef 
des divers corps d'armée. Le maréchal Ney appré- 
hendait beaucoup que le général Junot, avec lequel 
il n'était pas en fort bonne intelligence , ne coopérât 
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pas à h réduction de Ciudad - Rodrigo avec le zèle 
et la promptitude que les circonstances exigeaietit. 
Dans la première semaine de mai, la moitié du 
Corps du maréchal Ney était déjà en position devant 
la place, et il ne lui manquait, pour ouvrir la trati- 
chée, que de savoir si Junot était disposé à relever 
ses postes de communication avec les garnisons de 
Zamora et de Toro, et s'il était dans l'intention de 
le soutenir efficacement. Dans le cas où le général 
Junot ne cokisentirait pas à ces propositions , le ma- 
réchal était déterminé à entreprendre le siège avec 
ses seules troupes et à le pousser avec vigueur. Le 
maréch§l Soutt avait écrit, le 3o avril, une lettre 
au maréchal Ney pour lui demander d'envoyer un 
fort parti jusqu'au Tagé. La réponse à cette lettre 
donne une idée exacte de la situation du maréchal 
Ney, et fournit quelque notion de cette espèce de 
guerre îrrégulièré dans laquelle les Français étaient 
alors engagés. Le maréchal Ney faisait obsérVer 
qu'un détachement tel qu'on le demandait, devait 
au moins être composé de mille cinq cents hommes , 
force dont il n^était pas en ce moment en état de se 
passer, attendu que toutes les troupes sous ses or- 
dres étaient à peine suffisantes pour couvrir la ligne 
trop étendue qu'il occupait. Il fallait détacher trois 
mille hommes, afin de garder les fours et les ma- 
gasins qu'il avait fait construire derrière la ligne de 
blocus, et protéger les convois venant dfe Salaman- 
que : il était nécessaire d'avoir un fort poste à St.-Fé- 
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\\x , afin <l*observer Almeïda , et un détachement sur 
la gauche de TAgueda pour couper toute oommu- 
nicatiou entre cette place et les pays environnants , 
«et sopposer aux mouvements des Anglais. Les tra- 
vaux à faire aux tranchées devant Ciudad^Rodrigo 
demandaient aussi, durant quatre jours, quatre 
mille hommes, de sorte qu'en tout, il ne lui restait 
pas dans le camp, douze mille hommes prêts à com- 
battre , s'il devenait nécessaire de livrer bataille ; ce- 
pendant, malgré tous ces désavantages , il était résolu 
ii'Contittuer le siège dans Tespérance d'un prompt 
âuccès ( I ). * 

Le maréchal Masséna était en route de Paris pour 
venir prendre ^commandement de l'armée destinéos. 
^ la conquête du Portugal Cette armée devait se 
.composer des deuxième, sixième, et huitième corps, 
formant ensemble une force de quatre-vingt mille 
hommes. Le la mai, un v officier d'état -major se 
présenta devant Giudad-Rodrigo pour sommer cette 
•place de se rendre : le gouverneur répondit qu'il 
ne voulait avoir de communication avec les Fran? 
çais que par la bouche du canon. 

Le siège de- Ciudad -Rodrigo fut, pendant long- 
traips, retardé par de fortes pluies, de mauvais che* 
«lins, la difficulté des transports des munitions; et 
dès vivTCfi, et enfin, par l'approche de l'armée alliée 



(i) Lettre du maréchal Ney au maréchal Soult, datée #e 
iSalamanque^ le 16 mai iftio. ' 

• Tome ///. 9 
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angto^rtugaise , sôus le com Ai('mâ«Hiëflt àù ^Àu& de 
WcHingtofn. La tranchée fut enfin bdVertte dàfts fa 
ntiit du i5 au i6 juin : ie marééhàl Màidséna a^it 
déjà pris le conimaridetoent deVutïiiêe. Ije dettxièttte 
cori)s;sous les ordres du général Regni(er,«efpèrta'^r 
Alcantara et mantoeuvra sur la rivie droite- du Tage. 
Ofi' pensait que lés {](remier, quatrième et'einè[ttlèliâfe 
corps seraient plus que suffisrnits'éti Aiidttlbuéie. 
Au moyen de ces dispositions, diâait le* niflÀisH:^ 
lùajor-igéhéral au roi ^ëeph, dahs^ letU*è ^tt-lS 
mai f 8 1 o 9 Temperèur peosait que le maréchal Mas- 
séna serait en état de s emparer de la fortéresâe'de 
Giujiad - Rodrigo : ^qu'ii paraissait par les jÀur- 
naûx anglais que f armée de lord Wellington ^tait 
coniposée de vingt-^trois mille Anglais ^et Allemands 
et de vingt-'âeûx mille PortUj^is : le ministre ajou^ 
tdit qu'il était dans ('intention de l'empereur que le 
maréchal eât |ilus de tmupes qu'il n'était néeessan-b 
pôiir cette opération, afin de battre les Angiàis dati^ 
le ws où ils tenteraient de faire lever le siège. 0^ 
loi ordoiinait'de se rendre devant Gtutkd'-Rodrigo , 
avec le sixième et 'le huitième corps ^ laissant 'deux 
mille^ dk'agons duihuttièthe cok*ps au général Ketter- 
màn ^ ainsi qu'ûna^forée d'environ 'dix niiHe' hommes^ 
ifnfanterie , cavalerie< >et artillerie, pour entretenir 
la cbmiiaunication kvec les^ derrières de l'armée } h* 
sixième corps, avec ce qui restait du huitième, 
était évalué à environ trente mille hommes. 
La ville de Ciudad-Rodrigo futoomplèbement in- 



yestip .sifr 4^ riw ,4ro}fp <le .l'f g^ç4a jpar le iP^rp,s 
(jjjwfçgiréc^l N,çy , .^t surla five jgauçb^ j)^r cebii 
d^.gçpiéf^ ,J\i»qt ^jx ,4ét^çl]^çpçflt ^ut çnyoyë de 
ce 4çil»iÇf .çpr,pç y^i^s St.-Fç^i?t, pw yçj\\ejr^^^r 

^pji^î^r ,tojji^çs .^«^ ppér^ws 4«.,9%^- On ^ÇÇfj^^trVr^- 
§it jtjles K^c^i^t^ ; fm^^^^V.i» ^ jPJl^qç p|,r <j[çs iî;a- 
y^x ^écuiés. da^^iip .tiçfmw ^cile^ et g»,«lpe- 
Cq^a^ ti:ay^3 ^ç ^çiç j^idç et Jçs xjoprs rd'eftu.^i^A^s 
1^ ^u^Jt^^àe xJjU ,6 liuip, ^gv^ar^te-^ ^pi^es cqiii- 
Ojipnçèc^t .^mm^^^r^f^çp mSm .qui ,^w? 
p/eu.^ teïQjvs fit Jj^ire ;c4wi 4e U.gfri^çQn^,^a^.|^ 
Espflgapjs^ Wi,*v#iqrtt; à/leur ^^p^i9n^,ij^ i3^wn- 
bir^i^^e .^rtiUiexie ^ .rqnftuyçjjèrwt If^yps battwes^ .^t 
fifiÇfçMiRlfiu^çir^vneigrêJie d^JJ)Qwbies ^^^bp^tsswr 
ks^si^iégewjtsj.r^f}x-kçi, ;afift dç ><fpU!^?;ir iteji^ PU- 
Y^$i,g€;;*., ajt^pèlî^at dpux qQuy^t^qwi.^f^r^^^t p^i^;et 
c^pijis pl^si^r^ /pis^ et pîi Içs Fr^nçaj;5 ne pwi:ept se 
ipai«\lfejçijir .gii'^près ,,que p^ pd,^^çç.5 ^^r^nt , pres- 
que dptwHs. Ils ^ppiiwt j^pr;5 pps^çpsipn ^^u feu- 
bqqrg (Sftint-rJFiffi^ugpis ; le ;^9, le çquyerçey^, dpi^ 
André Herra&tcy ^f^t .SQ^up^é .de ,sç ^rçwdre ;^^n i^ 
ç€ifu$p de çftpi,t;uter. lya jg^roi^ow ^t 4jçs.,l}5tbitapts 
ejfflijés p^r Ipp |ï^ftipe3, pj^w ^d^^p ,p;p.^|ioi^i^pja)e 
religiei^ porï^é.aji .pjus. b^ut^egré, ^pï^bl^ient dé- 
teiripiiiiiés à.rjé^Utep i^$qua J^,dieipiçfe.^^]tré^té.;.pn 
recommença donc le feu avec une nouvelle vigueur : 
les l^fi^^teriea furent rapprochées : une brèche de 
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quinze à dix -huit toises fut jugée' pratieiEible lé 
18 juillet. Dans la nuit de ce même Jour, l'explo- 
sion â'uiie mine fit ébouler une partie de la contres- 
carpe dans le fossé. Le lo , vers cfuatre heures après 
inidi , cette brèche étant découverte, trois soldats y 
montèrent avec une rare intrépidité et déchargèrent 
leurs armes sur là garnison. "Le feu, qui depuis quel- 
ques heures était devenu très-faible; ceâsa alot*s en- 
tièrement : les Français, en colonnes serrées^ mar- 
chaient à Passant, lorsque ' le ' drapeau blaub fut 
arboré : la garnison se rendit à discrétion : les vain- 
queurs furent frappés du spectacle de bouleversement 
et de ruine qui partout s'offrit à leurs regards. A 
peine voyait-on une maison qui ne portât des mar- 
ques du terrible siège que la ville venait de subir.' 
Deux mille soldats et habitants furent tués : la gar- 
nison , au nombre de ' sept mille hommes , déposa 
les "armes dans l'arsenal r'ôn'trbuva dans- la ville 
cent- vingt pièces de canon, deux cents mille livres 
de poudre et plus d'un million de cartouches d'inr 
fanlerie (i).'La garnison de Ciudad-Rôdrigo fut'en- 
voyée prisonnière de guerre en Franfc<?. 

ta première opération qu'entreprirent ensuite les 
Français pour rex:écution de leurs projets en Pbr- 
tugal, fut le siège d'Almeïda'; niais' ils s'occupèrent 
tfabord à réparer et augmenter lés fortifications de 

' . . . .' ■ 

(i) Lettre du prince d'Ësling au prince de Keuchàtel, da- 
tée du camp devant Giudad-Rodrigo , le ta juillet 18 10. 
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Ciudad-Rodpgq^^^n s^ttendapt le ifetour des troupes 
qnji escortaient ^s prisonniers espagnols et Tarrivée 
dé. quelques ^^tres. renforts : on envoya des partis 
pour reconçsutre, la position de Tarmée anglo-por- 
tugaise , dojat les postes avancés se retiraient à me- 
si|iC^ qqe les. FrançaiS;g;agn^ient du. terrain. Vers Iç ' 
ipf^e]^ :4'^oAt » Ifr^^forces aux ordres du maréchal Mas- 
sépiE(,étai^i}t;,év^ifé^ d^ la ii>a»ière, suivante. Quinze 
mil|e I|.onime$.4p{Cji^p^<dumarec]^l Ney.., conjman- 
dé& par Iç ^^f^^J^ J/piçqn^ ^investissaient Alineïda : 
.le jeste dÇ: ce cprf^ , e^yi^pp dix mille hoin.i^es , 
ita^jdçyant le fqrt 4i^,;|a Çoi^^^ vingt -cinq • 

mille hommes sousJesordi^esjdu général Junot de- 
yjànt ]f (qç\. St-Fjélix,.à t^o^.Jmi^le?^^^^l nord -ouest 
Je. Ciudad - Ro(li:igo;| ,IJp j^piçjèfpe corps de vingt- 
qi]|g;mil}e l^ou^ipes était ^ Cjudad-Blodrigo et dans 
Iç^ j^yirons. 4Des,tippi^ .pi^izps se- trouvaient à deux 
jo^r^4e npiajcphe 4^^,aUiçSy,et quelques-uns de leurs 
.detachfsi^einto pleiï/çtoiçat pas .élpj^ioés. de plus de 
.sept à.hfût.mULçs. .]Lie..PLaréc];i^l;]\!tasséi^^ avait son 

qi|ar;â/8i;^éiiçr^l à.;y4%m!*]i* vyjl^^^ P^^^^^f^^^' 

.-Aujn^rd 4u hÇg^ÇiglJ,^. Ip. général Kellerman 

le général Régnier, avec quinze à dix- huit mille 
hommes y l'AIenteio. Le maréchal Masséna publia, 
le 1 4 -août , , uncx proclamation adressée aux nabi- 
tants du Portugal , annonçant jtç qvi'ij.^ jetait à m .tête 
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, « de cent dii' toïffe WHhHë^f F) ', dc^^^ â fHtWfré 
« pbssysîarf êté^ tbyàtttité éïU èA mm¥ Ite Ati* 
« gtals : foûKéToîs', ft prbiè'^tSit 4aVFënî^«l^ùV s3b 

« màîthi, loîH d*^ni*fei?éttii' èitic^mmiétx &m* 

à mUeMi ; tek Ai^àîèV d!sàif-HV ïi'feAlfe^ guMfe 
« <iàe ^itm nés A'ïiiilém,' «H«E*i t^ îfe^oiàjtt 

« hé V6ûM 4ii"affi^tWHfr'ié^ partais ^s^&timt 

« lëtir îndé^àddh^ë : fé' t^fA^^ «; M cfê^^éiitië ëi' «lé 
« ïa géhérôits^ û%mipaé ëâi9>f e ^à'^à^rm^i^ IH iS%'- 
« meht était àVriV^ pBtff ^lii ; de ttoïftiW f/ât letii- 
ti soiiiiri^ibil ^U'rb 'éïâfëfieâi^kek'dè la ^ïèàiàëi^ 
« feài'iiëtetif j^firf ;n:îèk lifetfà^âH; 'deè' pltiS 'grâ'fc 
« câYaiMt'^ c^ cà^ dë'r^iétki^ce^if lib iftai^àli iMl^S'- 
à^a n'ëéart jiâi Miki dbnflàiit '^^& ^iM itr'p^'- 
râttre, daùs ik âUjiëttèiHt^ tfûfîïéW^àë ; iiîfféWflfe. 
œrps, par Péfife't déS p^rtèfe d^âirt ^eiïftëH? ^ dfe 
mâïâdies, kâM Bïéb àu-dékà(Wà' dè-'léi^ cfMfyfa 

Une ktre flilf^i^^t^ dé Nà^31^6ïï à îftàsSai, ^- 

feliéé dàns'lèèpi-nktii: ëipigàks^prt^U, fcÔtf- 

"â^è^t une fe^oii^è' â k déWari'dy^^u tri^^éiyàTÎTttti Wti- 

!fort-dëquàrahïélriiffléhtt6lnfésV<iQtfàlAt'^<^f^^^ 
. « vous demandez, dit l'empèil'^tîi', il estîihjJdéSBfe 
« de vbds eViSféVér u^ misa'gîkitd ii6m!bl%''d^ t^ou- 
« ^eà dans ïè Wiilëiiï MiSéfl 'KxS^à'é6i; ({\\h 'ééfa 
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(i) tHompris sans doute les troupe^ commandées par les 



généraux iR.egnièr et fcèl!ermann,quï^ étaient tb'ii^'flch soiûs 
les o'^a^ès dit faiMlh^. • ' ' »''' . . . î 



<(,pQ^b|^; eui 4$t^f}f(njt^ VQU*. devez forcer les 
« ^flgbi^ 4'çn y^niy, à qn ^ngi^gemeni génénal ; si 
« yp»|s 4|;^ yi^ctti^n^, Ift péftiniub est à smhi^; si 
1:yflW çte^i featiîW >,. c^^>w* n^^paks. improhaklty 

•témoignages extraits de Ie|(r.^ qv^. dît: iànroir, élé 
îfltqffieipt^Ç tt .<iui spiit puMi^t e» teç^iis de gi**re 
P^i; W^^e p|<ia^n<^ ^n^mie , wot fort éqiiivA[|ues.; 
^pq^fiWi îl'fl?|m»?*t^it; guèflç ]a prQfeafciUté d'u» «e- 
¥W; W^^Mfr^îM'es* pflSAWtbeefc^iwi; ôlke^j^ iia«. 
Bf/çuw 4ft (Çfltt^ 4ni§^4bl^ p^Utjqm >à kwi^èiU^ la 
plflpa^^ 4«^ tpwss§<)<^ |^^Uigép«qbtes»']9Dt eu SréqueH»- 
v^\^ r^qswfft,^ qiH f^^i^t§(à: pftWier des .toeo- 

..î j I^ . jÇpff teff^fft 4' Aln^pïçlft^uj «^/ rpaç) te gâfaémi 
J^^fCQffSff\%% la plu^fo^e |jjaci^>d^P«tttgftlv^st'8i- 

Ïî41éç tçjBS|^pf»^d*«;daiPi^)te8 iffiSPBlosiitm de lnqurite 

WPJf}»t4 ,WiWlifi*d§5^r«^Ê*idei4?*^^ .H*W 

4»H?,lfi ft*W«Pîil^prèft^WÎi^»r^ri^ eiiw.deîfnws 
p^)ï^ jfijVji^jîM, ï-# tit d0 U Coi« ^ troSai» à lar 4*^ 
nt^QQ^ 4'iïfi .n^te 4'Alini^4ii; ;Getjte yiUfi aflr'aitiriàt 
fl^tl^ ^sti^pé^ ^ITQÇ^ d^mi^UQie»^ fosiés.el dhoiuin 
c^MYiert, ;vin <^h4tow-&r^ pr*^(H*ç ftu ^sen^ de k 
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ville, et sur 4e pohit le plus élevé, des magasins k 
répreuve de la bombe, des puits dâiis réncéinte àd 
château, et à une petite distance uhe belle sounce. 
La. population d'Almeïda n'excédait pas deux mitle 
cinq cents âmes : ta forteresse avait' une garhisôil 
de cinq mille hommes, anglais et* (Portugais, lîtiis 
tous commandés par des officia anglais : le gouvér-' 
neur était le génériil'Gox. ' î.;i 

Lft tranchée fut ouverte devant Almeîda dans là 
nuit du i5 au ' t6 Qoàtrukie' ^fausse 'àttaqiieâitigéè 
contre le nord de 4a ville ocdiipàkPàttentiàn' dès 
assiégés , tandis que deux mÂlte oUVHers , couverts 
dé gabions, creusisiietit ta prenîière paràllèlte sùfe 
une longueui*: de èioq ctats tOi^s , à ttravier^' ùnè 
coaehe de termin roëailleixx ; 'il fallut -^Étré jÔuëÉ- 
la mine : dans la nuit du !23 au 24 9 la secoiitié 
parallèle fut ouverte» ;dafas le' V^è» i^if- à- iriàins'de 
cent 'cinqoâhte téises dfe la placé H' \é 'feu 'rfu 
château obligeait fes'tpàvaillëùi^'à^^^ttitter là tratt-^ 
chée' pendant le jotfr. Lie' »aé, '% émij lieurés M 
maltin, onze bâtte^ïes (65 pièfces dëéanbn') ouvi'iteht 
letcr feu contre UiforteresSe^ui r*éjîk>ridit àvéc*^-^ 
gueur : vet^ huit kedii4^ dU soi^^ Wné^ bonibè totttMal 
daki$ Fenceinle dur èbâ«rà^-si3lt^>t^ caisioh''qti'tiri 
remt>liÀait de pdu^yét^Dt'saut^^le n^agasih pHb-' 
cipsrfî: 'î'e«plosiow ftit terrible, et é€^Màble à réhip4 
tionîd^Qti volcan;' le cbâîtëM^lafcaCtydralë k ¥dUtë<it 
lesf'mâisons de&ienvironsfurcnl? Renversés, les dëbrii 
furent lancés jasqi^ dans les^tràiichées des aséié-r 



geànlis. 'Neuf cents personnes furent tuées, et quatre 
cents blessées; la ' j^ltrs grande partie des canonriiérsr 
d^' la garnison périt par cet accident. L'incendie, 
s^étendit rapidement, et la ville entière était en 
flammés, quand le maréctiaf ^Màsséna 'Ât suspendre: 
le bombardement , et conjura le gouverneur d'accep-. 
tet • une honôi*able cà^tùlatiôii , et d'évîtei* ' la ' des- 
truction iîiévitablé delà place , de la garnison et dëà- 
habitants. Celui-ci, après avoir envoyé ^des officiers 
aïigkîs ■pour' conférer sur les cdnditibiis proposées,* 
refusa dty accéder^ et le fèù recoriimfénça dû c6té' 
des Français-: célufr de fet place ne ftit' repris que 
faiblement, et quelques heures après, la^èàpiruhrtiô'ù 
fut sigfiée. laa garnison firite prisonnière sortit avec 
lés'honneurs de la: guerre, et âq)osa ses àtmés sur 
le glacis. Quatre-vîn'gt dix-huit pièces d*artîlîeriè de 
rempart , et sept pièces de campagne tombèrent entre 
les mains des Français , avec trois cent mille rations 
de biscuit, cent mille rations de poisson salé , et une 
grande quaptité d'autres approvisionnements (i). 
Douze cents miliciens portugais, au lieu de re- 
tourner dans leur pays, entrèrent volontairement au 
service de la France, et furent employés comme 
pionniers. Le vingt - quatrième régiment de ligne 
portugais suivit cet exemple, et fut également în- 
^ corporé daps Tarmée française. Ce corps fut placé 

sous le commapdement d'officiers portugais recon- 

■ I ■,■,■,-■■., ■■■, ■ . - — . 

(i) Lettre du maréchal Masséna au prince de Neucbdtel, 
datée du fort de la Conception, du 28 août 1810. 



l38i HISTai&E 

iappouiers pQ^tu^^.etq;UA^6 4pQ^t^cava4iar3ful:?At 
au6si.v sur leur do^ande, adinU; iiu. secvic^ jfra^$a^», 
1^ marécfa^l^ étonné lui-pflê^)e ^ lj9Uir daS^tipA^ i^ 

çjwdfia à ççs, ^il•o^pe$ ^<f ^f^. ppste^ 1^ moins importr 

Ju^ division du corps du iijçu^éçhfiil Né^y ^ ^i|[|niaB^ 
^é^ por le général Loiso^, ayaifs ét^ pri|iqip^p|i$>44 
e,mplojée jiMX dçux 3iéges. (^. Çiod^ i^Qdçigft «t 
d'Almeïda^ Jo}^ le, fe^te. foripaii; l Vl^ée d^phs^tfy^^ 
^on, qui n'eut point à çqmj^attre, 6^ dont l^s diveirSi 
n^ouvemeuts précédèrent )^ W2^?f:|h^ dtS* Fpwçftif 

(i) l^^t^f ^ n^^c^l^l :^Iass4i»4 <^ pvii^it^ ^ Hftiwbàttl,. 
d;|tée dq .fort àfd la ConçeiptiqD ^ Iç ?P fl^ujl^ 
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l^îafa de !ôVd WeïHïigtbïi pdut défenclfele PottUgâl , et ^oute- 
tti):' la Gïiuse de FEspâ^gnéé -«— Position de soti tarwée après 
ssî retraite de TalsÉveyra.-^ lénctiotadffs ti[fou|iie$ portià»- 
gadseç sous les ordres du feld-maréchal Beresford à rarmé^ 
anglaise.' — Ses positions par rapport à l'armée française. 
— Sa ligne de retraite. — Résultats de la prise d'AUneïda. 
■ — L6rd Wellington concentre ses forcés.' — tl oblige lés ha- 
bitants k qfuittet" leurs tàyéts. -^ Massénât tente Taiiietncnt 

' dé tôukiiér Tailè gailûké Ses alliée -^ Bataille de Bu»ico. 

: ' -^Les Français avancent stir Cotndstrè. -** Retraite do laiHl 
Wel|ingtpn sur les li^s de Torrès-Viedrasi. — Position 
respective de rarmée française et de celle des alliés à la 
fin dé l'année 1810. 



" Quoique tàrmeè anglaise , au mois clç juillet 1 809, 
semt refirée de Talàvçyrâ surMérïdà,lord Welliiigton 
lie fiit pbînt contraint d'évacuer le territoire espagnol. 
Au lieu de comprd.mettre Tarmeie s^nglaise au gré dû 
gouvernement espagiipT, dans les positions qui lui 
étaient inconsîdéréiheiii indiquées , iî préféra trës-^sa- 
gément de rester sfur la froritière àes deux royaumes 
pour pbâèrve.r' les mouvements des' corps d'armée 
français : il fit stationner ses trotipes pendant ptès 
de trois nioïs entre Mérida et Badajoz, jusqu'à ce que 
les événements de la guerre dans la Vieille-Castilië 
et la hécessité de veiller à là sûreté du Portugal, 



» 
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rpbligèrçnt,,au mQÎsde décçmbre,. à .s«. retirer au- 
delà des provinces de l'Espagne et à se porter sur 
la rive droite du Tage, Lord Wellington fut alors 
prendre quelque temps de repos à Lisbonne. Au 
mois de février, Tarmée anglaise augmefitée ,des 
troupes portugaises disciplii^ea par 1^ maiîéohal 
Béresiford , fut cantonnée sur une ligné très^tendue , 
qui comprenait Oporto, Lamego, Vizeu, Coïmbre, 
Àbrantès et' Santerem. Des environs de ces deux 
dernières villes, le général Hill, à la tête d'un corps 
de .cavalerie, descendit sur la Qu^diana, pour, sur- 
veiller les mouvements des. Fxaxi^i^ qui avaient: paru 
devant Badajoz: Les points les^fj^useloignés de la 
province dé Tra^-os*montes n*étaiènt'pas défendus : 
un parti français s'approcha de la ville de Bragance , 
et la somma vainement de se rendre. Il serait inu- 
tile de suivre l'armée anglo^portugaise dans tous ses 
chapgenients de positions pendant les ijnois de mars 
et d'avril: il sufHt d'indiquer sça., positions alors 
qu'elle se trouva à portée de l'armçe francaisei.au 
n^onient ou celle-ci s'avanç^^it pour entreprendre 
le^ sièges de Ciudad-Rodrieo et d Almeïda. L'armée 

t I i 1 V ' • . . 1 ■ . 5 ' . , ! ! I t I ï , <• > ' I . I I I . . • > i i l I . 

angolaise était parta£^ée.en cinq divisions: la pré- 

-î.r^- .. ..'li : .-y ; ^ y ''.Tri'- •" •: '•.'' wnr.. - 

mière, aux ordres du général Spencer, fortp d'en- 
viron ^ix mille hommes, occupait Célérico, éloignée 
à peu près de vingt milles de la grande armée fran.- 
caise. La seconde, commandée par le général Hi IL 
fprfe d'epvirqn huit, mille homiUies,. était placée,, 
comme division centrale, dans les montagnes^, à 
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Pbrtàlègre; entre Je Tage et la Guàdiarta, d'où elle 
veillait sur les frontières d'Espagne : la troisième 
division que commandait le général Cox, forte de 
dix mille hommes, était stationnée à Guarda qui 
était îe principal postej et se trouvait à vingt milles 
dés ^lignes francises : la quatrième ^ dont l'effectif 
était de quatre mille hommes , et qui était comman- 
dée par le général Picton, occupait le village nommé 
Pen-Hell ; la cinquième, aux ordres dû général Cràw- 
furd', était stationnée^ mi-chemin , entre le principal, 
cbrps de Farmée anglaise à Guarda: et la ligne fran- 
çtaîse à Giudad-Rodrîgo , c'est-à-dire, à environ dix 
milles de l'un et de l'autre. Mais cette cinquième divi- 
sion n'était point stationnaire; elle s'avançait quel- 
quefois jusqu'à Saint-Félix, ou rétrogradait, suivant 
que l'exigeaient les circonstances. Le quartier-géné- 
ral de lord Wellington était à Vizeu. Les troupes 
portugaises commandées par le maréchal Béresfôrd^ 
se réunirent à la fin de juillet au duc de Wellington: 
Toutes les divisions ■ portugaises furent postées dans 
les montagnes ou les vallées , qui en s'abaissant gra- 
duellement viennent se terminer à la plaine à l'èx- 
tréitiîté de laquelle est située Giudàd Rodrigo : ainsi 
cette plaine, qui a environ dix milles de largeur, 
séparait les deux armées. 

Nous ferons mieux, connaître et l'invasion des 
provinces septentrionale^ du Portugal par l'armée 
du maréchal Masséhàv et les opérations défensives de 
lord Wellington, en joignant quelques détails géo- 
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gi!âphîq|Mes à rindiqation (}es positions rei^pectiyes; 
Entre «la, principale position des Anglaise Gu9rd^ 
et I4sbonne« il y avait une diistappe de çentx|uatre- 
vi^gt-idix milles, à peu près vingt jjoi^s de marche. 
Tvcis routes principales conduisent de lâsbonne .à 
la entière d'£s|)agne : Ja première par AJbrantès ; 
la deuxième par £lvas ^ et la tiroisièw^ p^r Coîmhre : 
Itannée ang^ise, en s'avançant vers l^e nord, sviiviil; 
la route d'Abi:antès. Le premier po^e juji^port^t ^ur 
^A^ i:oute est Santarem : cette place éloignée ^e 
q^al»nte-oinq .milles de I^sbonne^est, par sa $itiiar 
^on sur les^ hauteurs, extrêmement fca:te. EUe com^ 
Qiaxide la grande route de Test, etibrme la première 
défense de Li^bôqiie contre ^ ennemi qui s'avance 
de, la; frontière d'£spagne. EM^ '^3t flanquée au 3ud- 
est par le Tage.rt;au nordrest par des montagnes» 
très-rcscarpées ; elle est en outre renforcée par de$ 
rc^anchements dont l'objet est de fennçr la route 
entre ces hauteurs et le fleuve. Cette ville contient 
dix-$ept églises,. et une grande quantité de cou- 
vents où des ,moines de toutes couleurs prechfiient 
a^Vec fureur une croisade contre les français; Jjs 
second poste en suivant la grande jç'pntede l'est, plus 
importante encore, est Abrantès, à trente milles :de 
Lisbonne, et à cent vingt milles de G^arda ; c'était 
la principal^ position des Anglais. Cette ville, située 
très-près du Tage, fut un camp romain; çircion*^ 
stan^e qui indique assez sa fprce nMurelle; .l'ar^ n'y 



avait rien arjodté. ¥îlla*ye)ha>estYuie «autre ipositi<Mi 
'Militaire, en raison -de ce qu'elle comnimideim 
passage sûr le Tage. £Ile .^est enviroixhée de ^moH" 
^tagisas escarpées à travées. lesquieUes ce fleuve sem- 
ble : avoir ibrcé ison passage. Gaétel^Branco, qui fut 
aui^si an tcatn|> romain, est situé aa 'débouché d>im 
^aotre défilé. lîi& f^ys <{ui > renvtraime 'offre »deft' pMÎ- 
làons thiKtaîre» ' telleÉndut fortes , qu'où ipeut ^lès cou- 
ëîdérer «ôMittie un viiste eamp .retrândué. La 'cit»- 
delli^ et tes imùvs sont en. raine, H^hc»^ d'état 4e 
soutenir on isiége. A michemin ide Castel-Braiieo à 
iSfuàrdeL'y est Gavittia.'Le 'pays ooinnienGetà devenir 
'^ttsnmoiitiieuac, et fdCBie'ce que dans t0ute la pénîn- 
ittile, Ton appelle sierras^; ou ofaaînes. La sierra 
d'Estrellas, ou h. niontagiiie de Stars^dans ie ^Aoi^ 
sTmage immédiat deCavilha, s'élève à. Une! hauteur 
de 'SIX -mille pieds «au-dessus du fntveaii delà met. 
U»e "^He aussi grande et située xlans une posRion 
aussi €8earpiée.qae l'eàf Gaviiliha, oh les.miirs jde quel- 
ques-'unes 'd6s .niaisons's'élèvent^id'un ooté, de<cin^ 
quante à soixante pieds auHcfessiisida sol y tandis qu^ 
de l'autre, les planchers sont à ^on niveau, devadt 
être d'un grand avantage: en ^eas de oretraîte pom* 
^''opposer aux: progrès 'de l'ennemi. 

.*DetCaVilba,^le terrain s'élève ;de montagne «n 
montagne juscpîà Guarda, qui est. sttoée; sur l'une 
des montagnes de la sierra, d'Ëstrellas, pirèala source 
du Mondego. 'C'est un vieux château entouré de 
murs enpievre ainsoides tourelles ; Gu2ft*da estisituée 



l44 HISTOIRE 

die manière : ique ; lorsqu'oa Uapeirçoit de loin, cette 
.ville ressemble à un simple clocher placé sur le 
SK>mmet de la montagne. Lés chemins qui y con- 
duisent sont tracés à travers des rochers et des 
abîmes ; c esl Tune des plus fortes places du Portugal. 
Aussi long-temps qu'il eût été possible à lord Wel- 
lington de nourrir son armée, à Guarda, il aurait 
-pu défier toute la puissanbe de la France. De Guarda 
•à Ciudad- Rodrigo, où le maréchal Masaéna. eut, 
•durant très-long- t^ps, son .quartier-rgénéral, la 
distance est d'environ vingt K^inq milles; mais les 
deux armées étaient tellement en avant de leurs 
•quartiers^-généraux respectifs, que>quelques^unes?de 
leurs divisions étaient souvent éloignées de cinq, de 
•sept, et même de dix> milles les. unes des autres. 

Des hauteurs de Pen^Hell, de Célérico et de 
Guarda, l'armée anglaise pouvait tous les jours voir 
à peu> de distance les lignes de l'armée française 
dans la plaine: de Ciudad«-Rodrigo. La cavalerie 
4;hangeait de positions , marchait tantôt en avant , 
tantôt en arrière; quelquefois elle descendait dans 
la plaine, ce qui donnait lieu à de petits combats 
avec les avant- postes français; 

Les positions de l'armée anglaise avaient été dé- 
terminées ainsi dans le cas où le cours de la cam- 
|>agne rendrait nécessaire de se retirer sur Liskoone; 
Il était sans doute dans lesi premières intentions 
du due de Wellington d'opérer sa retraite, non par 
la roui;e de Coïmbre. à Lisbonne^ mats par acUe 
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d'Abrantès, qui présentait tant d'avantages contre 
l'ennemi. Quant aux positions de l'armée française, 
elles étaient en général dans la grande plaine aux 
pieds des montagnes sur lesquelles les Anglsjds et 
les Portugais étaient campés. Dans cette plaine sont 
situées les i^illes de Badajoz, Cindad-Rodrigo, et à 
une certaine distance, Yalencia. Toutes les divisions 
n'étaient pas stationnées dans la plaine; mais elles 
étaient toutes postées de manière qu'elles pouvaient 
opérer leur jonction avant qu'il. fût possible de les 
forcer à en venir à une action générale* 

Le grand objet des Français était d'achever la 
conquête de la péninsule ; celui de lord Wellington 
de conserver le Portugal. 

La cavalerie, attachée à l'avapt-garde commandée 
par le général Crawfurd, resta dans les villages 
près du fort de la Conception jusqu'au 21 juillet, 
époque où les Français furent obligés de se retirer 
vers Almeïda, et où le fort de la Conception fut dé- 
truit Depuis ce moment jusqu'au 24 juillet, le gé- 
néral Crawfurd continua à occuper une position 
près d' Almeïda , étendant sa droite vers Zuma. Dans 
la matinée du a4, peu après la pointe du jour, les 
Français l'attaquèrent dans cette position avec un 
corps de sept mille hommes d'infanterie et de trois 
mille de cavalerie; le but des Français était de cou« 
per la division aux ordres du général Crawfurd du 
principal corps d'armée. Ce général , qui n'avait que 
quatre mille hommes d'infanterie et six cents de 

Tome III, 10 
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cavalerie, se retira par le pont de la Coa. Il con- 
serva une position en avant et près du pont aussi 
long-temps qu'il fut nécessaire pour donner le temps 
aux troupes qui avaient passé de se poster avanta- 
geusement, et le pont fut ensuite défendu avec la 
plus grande ténacité.* Les Français Brent trois ten- 
tatives pour l'enlever; elles furent toutes répoussées 
avec une perte considérable des deux côtés. Le gé- 
néral Crawfurd retira ses troupes des rives de la 
Coa, et fit sa retraite sur Carwelhas; car il n'entrait 
pas dans l'excellent plan de défense de lord Wel- 
lington de maintenir la cinquième division de son 
armée dans les positions avancées qu'elle avait mo- 
mentanément occupées. Tandis qu'il était occupé à 
faire des démonstrations sur la frontière de l'Es- 
pagne, il faisait construire des lignes d'un grand 
développement en avant de Lisbonne; ces ligncfs, 
enveloppant la capitale et ses dehors, s'étendaient 
depuis la mer jusqu'au Tage. C'est dans ces retran- 
chements, presque inexpugnables à cause des diffi- 
cultés du terrain, qu'il avait le projet de se retirer 
pour se rapprocher de ses ressources, et recevoir les 
renforts venant d'Angleterre. 

Après la prise d'Almeïda, il commença à opérer 
sa retraite lentement et en bon ordre , concentrant 
peu à peu les corps qui avaient été détachés, et 
gardant les points menacés par l'armée française. 

Le nombre de troupes qui firent tête au maré- 
chal Masséna au commencement de la campagne 
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ti'excédait pas vingt-cinq mille hommes : le 19 sep- 
tembre, elles prirent position en arrière de FAlva 
au port de Murcêlla. 

Lorsque les troupes anglaises commencèrent à se 
retirer, elles détruisirent tous les ponts et les mou- 
lins établis sur la'Coa. Une division de milices por- 
tugaises, commandée par le général Muller, occupa 
la forteresse de Chaves; une autre, aux ordres du 
général Silviera , fut placée sur la rive septentrio-* 
nale du Douero; et une troisième, sous le comman- 
dement du général Trent, dans les environs de St- 
Jean de Peschiera. Au moyen de ces dispositions, 
si les Français s'avançaient par Vizeu, comme oïl 
s'y attendait, ils devaient être harcelés par les corps 
des milices portugaises. Ces mouvements de l'armée 
anglaise furent précédés d'une proclamation publiée 
le 4 août 18 10, par lord Wellington. Après avoir 
fait un affreux tableau des calamités qu'éprouvaient , 
disait-il , ceux des habitants des villages sur les fron- 
tières du Portugal, qui, sur la foi des promesses des 
Français , étaient restés dans leur domicile , et s'étaient 
soumis, il déclarait aux habitants des villes et des 
campagnes « qu'il n'y avait de sûreté pour eux que 
« dans une résolution fixe et déterminée d'empêcher 
« les progrès de l'ennemi dans l'intérieur du Portu- 
« gai, en enlevant tout ce qui pouvait lui être utile 
« et faciliter sa marche. L'armée sous son commande- 
« meni protégerait une portion du pays aussi grande 
« que possible. Mais le peuple seul pouvait préserver 
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« ses propriétés en les plaçant hors de l'atteinte des 
« Français : ses devoirs à lui envers le prince régent 
« de Portugal et la nation portugaise, l'obligeaient à 
« faire usage du pouvoir et de l'autorité dont il était 
« investi, po^r forcer celles des personnes qui mon- 
« treraient de la nonchalance à faire les efforts né- 
« cessaires pour les sauver elles-mêmes de dangers si 
a imminents, et préserver leur pays d'une ruine iné- 
ic vitable. En conséquence, il ordonnait que tous les 
« magistrats et employés du gouvernement qui reste- 
« raient dans les villes et villages après avoir reçu 
« ordre des commandants militaires d'en partir, et 
« toutes les personnes, de quelque classe qu'elles fus- 
« sent, qui auraient des communications avec l'en- 
« nemi , ou l'assisteraient en quoi que ce fdt , seraient 
« considérés comme traîtres, jugés et punis selon 
« les lois du pays. » 

Tandis que l'armée anglaise opérait sa retraite par 
Ponto-Murcella, toutes les forces françaises se réunis- 
saient aux environs de Pen-Hell, pour la poursuivre. 
Déjà lord Wellington était parvenu à deux lieues au- 
delà de Coïmbre.Son aile gauche occupait les monta- 
gnes d'Ancorba : sa droite s'étendait à Pen-Acova sur 
leMondegp, au confluent du Youga, ayant environ 
quatorze miiles d'avance curies Français, qui avaient 
poussé leur avant-garde jusqu'à Pen- Aheïra de Azore. 
En arrière des montagnes d'Ancorba, et dans une di- 
rection parallèle, se trouvait une route qui courait 
du nord au sud entre Coïmbre et Sardas , vers la 
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partie septentrionale de celle qui était occupée par 
les milices portugaises aux ordr^ au colonel Trent. 
Un corps de mille hommes, Anglais et Portugais 
était stationné à Méal-Hadda, communiquant avec 
lés forces du colonel Trent et le principal corps 
de Tarmëe Anglaîsel Le maréchal Béi^esford, avee 
son corps de troupes régulières portugaises, qui' 
était arrivé le aà septembre à la Sierra de Bastieros^ 
était stationné àFêxtrémité septentrionale des mon- 
tagnes d'Ancorba, et à Taide des divisions 'du cblo- 
ne! Trerit et du général Spencer, ce maréchal avait 
effectué sa jonction avec lord Wellington, qui, in-- 
dépéndàmment die l'avantage de sa position dans les 
montiagnes, avait mis en ligne ees troUpèsportugâ[ises>, 
et s'était rapproché de. ses principales ressourcesy 
tandis que la diàtânce qui séparait le tiiaréchal 'Màs- 
séna de ses magasins, s'augmentait de plus en plus. 
liOrd Wellington était accompagné dahs sa retraite 
de toute la population du pays, qui détruisait, au- 
tant qu*elle le pouvait, tous les objets qu'elle ne pou- 

r r 

vait emporte!? avee elle. Dans le même temps le 
corps dii général Régnier étarnt arrivé à Sabugal et 
à Aîfaytés le la et le i3 de septembre, l'armée 'fran- 
çaise, infanterie, cavalerie, artillerie, se mit 'en 
mouvement le i5 par les villes deGuarda et de Gé- 
léricô. Elle franchit rapidement les hauteurs et des- 
ciendit dans la vallée du Moridegô. Le même jour 
une autre forte côloàne passa sur les hauteurs d'A- 
loérca , qui forment ta gauche delà Sierra de Guarda 
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et de Mayal'de-Çhevas. Le i6 , la cavalerie anglais^, 
sous les ordres de sir Stapleton Cotton, se retira de 
Çélérico et se porta dans la vallée de Mondego. , 

Lord Wellington avait chargé le général Hill , qui 
était posté à Elvas, de veiller aux opération^, du 
général Régnier et de faire un mouvement sur la 
rive droite du Tage, pour couvrir la route de 
Çastel - Branco à Lisbonne, Il avait aussi organisé 
à Thoraar un corps de réserve sous les ordres du 
général Leith; en conséquence, au moment où le 
général Régnier commençait à coopérer directement 
avec le maréchal Masséna par un mouvement sur.la 
rive droite du Tage, le général. Hill, par un mou- 
vement correspondant, se plaçait à Portalègre sur 
la droite de lord Wellington , et couvrs^it ce point 
important pour assurer les communications entre 
cette droite et la ligne du Tage. 

Le plan du maréchal Massçna consistait à tour- 
ner la gauche de lord Wellington; celui-ci poujir. 
éviter ce d^ger, se retira, comme on l'a- dit^. à 
travers la vallée du Mondego^ et ordonna. aiu, 
généraux Hill et Leith, de venir le rejoindre à; la 
forte position du pont de Murcella sur l'Alva, ou i( 
était résolu de disputer le passage;. mais le marén 
chai Masséna s'en étant aperçu , changea tout à 
coup son plan , repassa le Mondego et se jeta sur 
la route qui conduit de Yizeu à Coïmbre,'afin de 
s'emparer des ressources que présentaient cette ville 
et le territoire adjaeeqt , et continuer de là s^ m^rqH^ 
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sur Lisbonne. Lord Wellington pénétrant le butde 
ce nouveau mouvement du maréchal Masséna, se 
détermina à couvrir Coimbre, non pas dans Tintai*- 
tion de se maintenir dans cette ville. ouverte (elle 
n'était pas susceptible d'une longue défense et ne 
pouvait avoir aucune influence décisive sur l'issue 
de la campagne), mais il était important^ que le« 
habitants pusseût se retirer avec leurs effets; ea 
conséquence, Jord Wellington repassa le Mondega 
et se plaça entre le maréchal Masséna et Coîmbre. 

Le maréchal Masséna arriva le 19 septembre 
à Vizeu, marchant f^r des chemins hérissés. de ro- 
chers, « Nous n'avons trouvé; écrivait le maréchal, 
« que d'affreux précipices ; nous n'avons traversé 
« que des déserts : on ne voyait pas une ame ; tout 
« avait été détruit, emporté ou abandonné ; les An-^ 
cglais ont eu la barbarie d'ordonner que tous ceuit 
a qui resteraient dans leurs maisons seraient fusillés; 
«vieillards, femmes, mifants, tout fuyait devaxit' 
« nous (i). » 1 

Le %i septembre, toutes les forces du maréchal 
Masséna se trouvèrent concentrées à Vizeu ; il fut 
obligé de les y faire séjourner trois jours, afin de 
prendre le temps de faire arriver les bagages et le 
parc d'artillerie ; ce qui donna à lord Wellington le 
temps d'exécuter sa manœuvre du passagç dè;Ja 
gauche à; la droite du Mondego ; il fit prendre posi-^ 

\ ■' , I. , .11 ■■■■■■■■■■■■ I I ■ . ■ M 

. (ï) Lettre du n^aiçeliAl Masséna au rparéçbal Bessièrc^, . 
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tion aîi centre et à l'aile gauche de son. armée sur la 
Sierra de Biizaco, qui se trouve perpendiculaire au 
eours du Mondego, et couvrit ainsi Coïmbre, ne 
laissant à Ponte^Murcello que le corps. aux ordres 
du général HilK 

Le maréchal Masséna quitta Yizeu le ^4) et.ar<« 
riva le;a6 devant la position de Buzaeo, occupée, 
à Texééption du corps du général Hill, par toute 
Famée alliée anglaise et portugaise. La cavalerie 
anglaise observait la plaine en arrière da l'aile 
gauche. 

- La Siarra de BuzacO'est une haute chaîne de 
montagnes , qui de Montego s^étend vers le nord : 
sur le point le plus élevé de cette chaîne , environ 
à deux milles de celui où elle se termine, est situé 
le. couvent de Buzaco. La Sierra de Buzaco se lie 
par une suite de pays montagneux avec la .Sierra 
de Caramula; et presque sur la même ligne que la 
Sierra de Buzaco, est une autre chaîne de monta* 
gnes semblables, appelée la Sierra de Murcella : tou- 
tes les routes qui dé Co'imbre se dirigent vers l'est , 
conduisent à Tune ou à l'autre de ces Sierras : le 
passage en est très-difficile pour une armée* 

Pour arriver au sommet de chacune de ces chaî- 
nes, il faut des deux côtés gravir des pentes trèsr 
roides. 

Le maréchal Masséna tenta audacieusement , et 
peut-être témérairement , d'enlever cette forte posi- 
tion <) le ^7 septembre. Deux relations de là bataille 
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de Buzaco , Tune du lord Wellington , raûtre du ma- 
réchal Mâsséna, s*accordent sur les points princi- 
paux; savoir, que les Français firent dès tentatives 
réitérées pour chasser les alliés des montagnes ; qu'ils 
déployèrent dans leurs attaques beaucoup d'audace et 
de persévérance, mais qu^h furent repoussés avec 
grande perte: dans une lettre au comtédeLiverfool, 
lord Wellington ajoute les particularités suivantes r 
« Durant l'attaque de la Sierra de Buzaco , quoique 
presque toute l'armée française composée des corps 
de Ney, Junot et Régnier, montant ensemble de soi- 
xante-dix à quatre-vingt mille hommes,' fût sous les 
armés , vingt à vingt-cinq mille hommes seulement pri- 
rent part à l'action, et du coté de l'armée anglaise, 
qui était de soixante à soixante-dix mille hommes , un 
nombre aussi petit en proportion. La ligne anglaise 
occupait une espace de trois lieues. Les troupes anglai- 
ses étant en position sur la montagne de Buzaco, lord 
Wellington, dans Tattente d'une attaque, donna cet 
ordre général , que si l'ennemi venait à gravir la mon- 
tagne et à attaquer, les soldats le laissassent approcher , 
et qu'après une seule décharge ils tombassent sur lui à 
la baïonnette. D'après la nature du terrain , l'artille- 
rie française ne pouvait être pointée avec avantage 
contre lés alliés, tandis que Tartillerie de ceux-cî 
faisait de grands ravages dans les rang^ des Français. 
Durant tout le combat, le maréchal Masséna dirigea 
les mouvements en personne : tous les généraux 
commandants des corps étaient à la tête de leura 
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divisions respectives. A cette époque, la force des 
troupes portugaises était de trente-cinq mille hom- 
mes, dont vingt^cinq mille étaient avec lord Wel- 
lington ; le reste était réparti dans les garnisons d'A- 
brantès, Santerem, fort St- Julien, et autres forts 
aux environs de Lisbonne. 

La relation donnée par le maréchal Masséna, 
de la bataille de Buzaco, porte un caractère de 
modération çt de vérité; elk est. peu difFérente de 
celle de jord Wellington : « Ayant reconnu la posi^ 
a tion di^ Buzaco, dit-il, je fis faire une attaque sur 
(( la gauche par le second corps, et sur Iccenitre par 
« le sixième; le. huitième resta en réserve :. cette pp- 
« sition est certainement une, des plus fortes, du Por- 
« tugal; cepe^ndant le général Régnier gagna le soip- 
n met de la montagne, et il commençait à 3 y établir, 
« lorsque le général Hill, à la tête d'un corps de vingt 
«mille hommes, en colonnes, serrées,, attaqua nos 
«troupes qui, harassées de .fatigue, commençaient 
« à se former sur la chaîne de montagnes., et leseix 
« repoussa. Cette retraite, soutenue par une jfbrtQ 
« réserve, se fit en bon ordre ^ et le second corps 
«reprit sa première position^ Au centre étaient les 
« divisions Loison et Marchand. La première. fit.un^ 
« attaque sur la droite du chemin qui conduit au 
« couvent de Buzaco, et la seconde sur la ^uche :, 
« le général Loison étant obligé de. gravir, une 
«montagne très -escarpée pour rejoindre la, grande; 
«route, y parvint après de grands efforts; priais il 
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« n'avait pas eu assez de temps pour s'y former et 
« s'y établir, que deux colonnes anglaises arrivèrent 
(( les rangs serrés et protégées par une nombreuse 
« artillerie , chargèrent cette division et la forcèrent 
« à. la retraite : le général Marchand , qui devait sôu- 
« tenir Tattaque, prit position pour arrêter l'ennçmi. 
c( Les. Anglais n'osèrent pas avancer à plus de troi^ 
« cents toises de leur ligne de bataille: lerestçdujour 
« se pa^a en escarmouches. Ayant attentivement re^ 
« connu cette position , que lord Wellington ne se 
« serait.pas hasardé à occuper, s'il n'avait pas p^nsé, 
« comme n^oi, qu'elle était extrêmement forte, j'ar*- 
fx, retai de suite mon plan , et je m'efforçai d'obtenir. 
«^ par mes manœuvres un avantage qui autrement: 
« aurait coûté beaucoup trop de braves. Afin dete-^ 
a nir.trenQiemi en incertitude sur mes mouvements v 
(( j'emyoyai des reconnaissances d'infanterie et de ca- 
« Valérie vers la droite et vers la gauche. D'après le^ 
« avis que je reçu^ , je me déterminai à tourner l'ar- 
a mée anglaise par ma droite. La position du pont 
«de Murcella, que l'ei^nemi avait. f<>rtifié, et sur 
a lequel il pouvait f^ire un mouvement de flanq par 
«les; montagnes, de Pem-Acerva, lui facilitait les, 
<çiaoyens d'y. porter toutes ses forces en moins de. 
« deux hi^ures, tandis que la route de Sardas travçr-. 
« sant le, col de Caramuella, me pWta,it à Bojaloo, 
«dans un pays ouvert et fertile. Ce mouvement 
« tournait la gauche de l'ennemi , et me donnait lesr 
f( moyens (Je manœuvrer sur sqn flanc. J^e ^S , k 
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ce six heures du soir , je quittai la position de Moira, 
«et je marchai sur Bojaloo. Le huitième corps, 
à qui n'avait pas souffert, forma Tavant- garde; le 
« sixième fut placé au centre, et le deuxième à Far- 
ce rière- garde. Tous mes blessés suivirent sur les 
« caissons de Tartillerie et sur ! des bêtés de somme. 
« L'ennemi s^apercevant après minuit de cette ma- 
« nœuvre, marcha en grand désordre vers Côïmbre, 
« après avoir détruit toutes ses munitions, et brûlé 
<c ses magasins. » 

G^tte lettre du maréchal Masséna ttu prince de 
Neuchàtel, datée de Cormbre le 4 octobre^ fat in- 
terceptée en Portugal. Le nislréchal Mkssétia -éva- 
luait la perte ^2$ Français eti tués et blessés à trois 
mille hommes , cohipris les bfBùië^s , dont plusieurs , 
entre autres les généraux Simon et Graihdorge, 
Tétaient grièvethent. Ge dernier mourut de ses bles- 
sures. 

Tandis que les Français, ayant tourné là position 
des Anglais à BU^co, étaient en mlarche par un 
chemin détoutné pour Coïmbi-e, lord Wellington, 
par uneroiite directe, y arriva avant eux, le 3o Sep- 
tembre; m'ais Coïmbrç n'était pas une position où 
Ton pût s'opposer avec avantage aux forces des 
Français; il envoya, ce jour même, son avant-garde 
îsur la rive gauche du Mondego, et continua le jour 
suivant sa retraite, à marches forcées, par Sombas, 
Legria et Alcobaca, sur les positions fortement l'e- 
tranchées près de Torrès - Vedras , où il arriva le 
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9 octobre. Les alliés restèrent peu de temps à Coïm- 
bre ; mais il leur sufBt pour détruire les magasins 
qui sy trouvaient. Cependant ceux établis à Fi* 
guièras, au confluent du Mpndego, qui étaient plus 
considérables, tombèrent au pouvoir des Français. 
Au moment où lord Wellington se porta sur la rive 
gaucbe du Mondego, il laissa quelques corps de ca- 
valerie sur la rive droite, afin de donner plus de 
temps pour évacuer Coïmbre. Les habitants de cette 
ville et ceux de toutes les autres à travers lesquelles 
l'armée alliée passa , l'accompagnèrent dans sa re- 
traite, emportant avec eux leurs effets les plus pré- 
cieux. On détruisit tout ce qui pouvait être de quel- 
que usage à l'armée française. Les habitants de 
Coïmbre, après avoir enlevé tout ce qu'ils purent, 
engagèrent les soldats anglais à suivre cet exemple, 
et à jeter dans le Mondego les provisions qu'ils ne 
pouvaient emporter. On en fît de même à Figuiè- 
ras. La peinture tracée par le maréchal Masséna de 
de ce déplorable événement n'est point exagérée. 
<c L'ennemi, dit-il, brûle et détruit tout à mesure 
« qu'il évacue le pays; il force les habitants à aban- 
« donner les maisons sous peine de mort : Coïmbre , 
« ville de vingt mille âmes, est déserte; nous ne 
a trouvons aucunes subsistances ; l'armée se nourrit 
«Cl de blé de Turquie et de quelques végétaux restés 
« dans la terre (i). » 

(i) Lettre du maréchal Masséna au prîpce d« Neuchâtel^ 
datée de Coïmbre, le 4 octobre 1810. 
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Tous les habitants s'étaient effectivement enfuis 
de Coïmbre, laissant la ville absolument déserte, 
conformément aux ordres donnés par la régence. 
La route de Lisbonne était encombrée. Les mères 
emportaient ledrs enfants au berceau; toutes les 
routes de Saint-Thomas et des autres villes voisines 
de Lisbonne étaient également couvertes d'hommes, 
de femmes et d'enfants. 

Le gouvernement et les habitants de Lisbonne, 
surtout ceux des hautes classes, reçurent les réfu- 
giés avec empressement, et adoucirent par les se- 
cours qu'ils leur prodiguèrent les sacrifices qu'ils 
faisaient à la cause commune. Le parlement et la 
nation britannique vinrent aussi au recours de ces 
infortunés. La chambre des communes vota une 
somme de cent mille liv. sterl. , et une souscription 
volontaire produisit une somme au moins égale. 

On a remarqué dans les différentes guerres con- 
duites par l'empereur Napoléoh, qu'il s'écartait ra* 
rement de certaines règles qu'il s'était faites; ses 
principales maximes étaient d'amener aussitôt que 
possible, les opérations à un engagement décisif , de 
se porter avec impétuosité et des masses supérieures, 
contre les forces de l'ennemi, et s'il ne pouvait l'en- 
velopper , de séparer ses ailes , en perçant à travers 
son centre; mais surtout de le surprendre par la 
célérité des mouvements, sans attendre l'établisse- 
ment des magasins , sans encombrer son armée de 
bagages superflus, et même avant la réduction des 
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places fortifiées qui se trouvaient sur la ligne d'opé- 
ration. L'avantage de ce système de guerre avait été 
prouvé par la conqu^e du Milanais en 1796, par 
les victoires d'Ulm et d'Auslerlitz en 1 8o5, par celles 
de lénaet d'Auerstaedt en iSoyetcelle'deRatisbonne 
en 1809* Toutefois Napoléon avait reconnu que ce 
système n'était pas applicable à la guerre d'Espagne 
et de Portugal, à cause de la nature du pays, et parce 
que le grand nombre de places fortes, de lieux fer- 
més, et de positions respectables donnait aux armées 
nationales et à leurs puissants auxiliaires les moyens 
de prolonger la lutte et de rendre de plus en plus 
difficile le succès d'une invasion. Il fallait nécessai- 
rement revenir à la guerre méthodique , et la pru- 
dence du lord Wellington obligeait à s'y astreindre. 
Cependant après la prise de Ciudad- Rodrigo, le 
maréchal Masséna n'hésita pas à s'avancer avec la 
plus grande célérité et sans magasins, à travers la 
province de Beira, vers les rives du Tage en Estra- 
madure : il espérait trouver en Portugal des subsis- 
tances, comme il l'avait fait en Italie et en Alle- 
magne. D'après l'idée qu'il s'était faite du caractère 
du général anglais, le maréchal ne pensait pas qu'il 
opposerait aux Français le système de guerre de Fa- 
bius (1). Avant la prise de Ciudad-Rodrigo et d'Al- 

(i) Les obstacles que Tarmée de Portugal a rencontrés, 
dit le Moniteur^ viennent d'un système inactif de défense 
profondénaent combiné , et qui a été exécuté avec une bar- 
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meïda , Masséna à'était flatté d'amener Parmée anglo* 
portugaise à une action générale; on reprocha même 
à lord Wellington de n'être pas venu au secours de 
ces deux places ; mais il n'entrait pas dans son plan 
de risquer d'affaiblir son armée par des entreprises 
hardies, qui en cas de succès n'auraient pas décidé 
la campagne, et qui, en cas de revers, auraient été 
désastreuses puisqu'elles auraient causé la ruine des 
Anglais et entièrement perdu la péninsule. 

L'objet du général anglais dans cette campagne^ 
était de défendre le Portugal , et en même temps 
d'occuper une portion considérable des forces fran- 
çaises qui eussent été employées sur d'autres points , 
et auraient peut-être achevé la soumission de l'Es- 
pagne. Â raison de son infériorité en nombre, 
du mauvais état et de l'indiscipline des troupes 
portugaises , il agit sagement en se tenant sur la 
défensive. Dans ce système de guerre prolongée, 
les troupes portugaises furent exercées et aguerries : 
elles furent, pour* la première fois, mises sérieuse- 
ment en action dans la position avantageuse des 
hauteurs escarpées de Buzaco. Le courage et la ffer- 
meté qu'elles y déployèrent augmentèrent leur con- 
fiance et celle du chef de l'armée alliée. Lorsqu'il 
jugea que la position de Buzaco n'était plus tena* 
ble, il se retira en bon ordre sans chicaner le ter- 
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rain, jusqu'à ce qu'arrivé plus près de Lisbonne, 
il se trouva à portée de ses ressources, dans des po- 
sitions qu'il avait fait retrancher avec le plus grand 
soin, et qui étaient tellement fortes par la nature et 
par Fart, qu'il pouvait s'y maintenir contre les efforts 
des Français. Par une suite de l'entière dévastation 
du pays , l'armée du maréchal Masséna continuelle- 
ment harcelée sur ses derrières par les milices por- 
tugaises, dut bientôt se trouver réduite à la plus 
grande détresse ; plus elle avançait , plus ses besoins 
augmentaient. 

L'armée française entra à Coîmbre le i^'^ octobre, 
le jour même que le principal corps des alliés quitta 
cette ville. La cavalerie anglaise qui avait été laissée 
pour protéger la retraite des habitants, fît seule- 
ment quelque démonstration de résistance. Le 2 , le 
maréchal Masséna poussa son avant -garde jusqu'à 
Condeixa, et donna ordre à sa cavalerie légère de 
s'emparer de tous les chemins qui viennent aboutir 
à la grande route de Lisbonne. Il ne trouva pas à, 
Ck)îmbre les ressources sur lesquelles il avait compté. 
Les approvisionnements de toute espèce avaient été 
emportés ou détruits; il s'était mis en marche d'Al- 
méida avec des vivres pour trois jours seulement : 
il en trouva une petite quantité à Yizeu ; mais avant 
qu'il eût atteint Coîmbre , son armée ne vivait plus 
que de maïs, que les soldats portaient dans leurs 
havre-sacs , tous les moulins avaient été brisés : il 
laissa ses malades et ses blessés à Coïmbrè dans 

Tome m, 1 1 
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deux couvents retranchés, les confiant à la garde 
de trois mille cinq cents honmes seulement ; il ne 
pouvait pas disposer d'un plus grand nonibre : la 
meilleure garde, disait -il, qu'il pût leur donner, 
était de battre l'ennemi , et de le repousser jusqu'à 
ses vaisseaux mouillés dans le port de Lis))OQnQ. 
Quoiqu'il n'eût pas de magasins, et que vingt mille 
hommes de milices portugaises se trouva^ssent sur 
ses derrières, il continua son mouvement avec toutes 
ses forces et suivit aussi vivement que possible la * 
marche des alliés'dont l'arrière-garde avait chaque 
jour de légers engagements avec la cavalerie fran- 
çaise. Ce ne fut que le i4 octobre, que faisant en., 
personne la reconnaissance des retranchements de$ 
Anglais, il vit la situation dangereuse oii son ardeur 
et îia confiance l'avaient conduit. 

La grande position des alliés consistait en unej 
ligne de hauteurs fortement retranchées , depuis- s 
Alhandra sur le Tage jusque à Torres-Vedras , en- 
viron à trente milles de Lisbonne, et de là à l'ém]- 
bouchure du Fissandro. Derrière cette . pçeinière 
ligne , étaient deux autres lignes de retranchemçntsj 
et de redoutes, qui s'étendaient d'Éricayra et de 
Mafra sur la mer, jusqu'au Tage; une de ces.ligne& , 
qui était la plus proche de celle de Torres-Vedr^s, 
pouvait être efficacement défendue avec vingt mille 
hommes; et l'autre, qui était la plus voisine de 
Lisbonne , avec la moitié de ce nombre. Ce$ lignes 
étaient garnies d'une quantité immense de grosses 
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pièces d'artiUerie. Indépendamment de cette triple 
ligue, on avait construit des redoutes à Penniche, 
Obidqz et autres Beax : les collines étaient retran- 
dbées sur la gauche de la position : toute la côte 
depïiii Vimiera jusqu'à l'embouchure du Tage, 
était hérissée de redoutes garnies d'artillerie; sur 
la droite, ^ès-riveô du Tage étaient flanquées de 
chaloupes oanoiittièrés. On avait aussi , dans divers 
eadroits, piati^juié des mines prêtes à jouer; enfin, 
presque tout le pays jusqu'au Mondego , ressem- 
blait à une immense place fortifiée en forme de 
cmisaabt. Les alliés avaient réuni dans les lignes de 
Torres-Vedras , d'Éricayra et de Mafra , défetïdués 
par soixante-dix à^ quatre- vingt mille combattants, 
tourtes les denrées du pays à travers lequel ils avaient 
fait. Içur retraite •: ayant d'ailleurs Lisbonne derrière 
eiiix,t ils . étaient abôhdâtmment pourvus de toutes les 
chbses: dont ila pouvaient avoir besoin: 

Les troupes françaises, afin de pourvoir plus 
aisément à leur ^siibsistet^e , et fie les préserver des 
eifets de^la saij»oii;> ffiretit réparties sur une ligne 
étehdue de cawtownement* ^-en Face de Târmée alliée. 
Le quartier-général fuft^éfcàbU a Aleiitquer : dans les 
parties où. les villages étaient éloignés les iihs des 
autres , la chaîne èsi càntonntements était complétée 
par des carnés bat ràqiaés* Cette ligne qui compre- 
nait la forte position de Monte-Junto, s'étendait de 
lamer aii Tage^y et té'fltes les forces qui l'occupaient 
étaient • postées de telle manière qu'elles pouvaient 
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être réunies dans l'espace de quatre heures. Le corps 
du centre était stationné à Sobral ; la droite à Otta 
et Villa -Nova, et la gauche à Villa^Franca. Une 
division de dragons occupait Alventre , afin de cou- 
vrir le flanc droit et de le garantir des attaques 
d'une divison de cavalerie anglaise stationnée sur le 
Fissandro; les Français ne purent maintenir l'appui 
de leur gauche, la position de Villa-Franca, à cause 
des feux de la flottille de chaloupes canonnières; 
Famirâl Williams eut ordre dé remonter le Tage avec 
toutes les chalouj^es et les pontons, afin découvrir, 
s'il y avait lieu, le passage de l'armée anglaise sur 
l'autre rive du fleuve. 

Le maréchal Masséna ayant reconnu les positions 
des alliés, se borna à retrancher la sienne , à prendre 
Monte-Junto, et à réunir des bestiaux^ des grains 
et des raisins secs pour la subsistance de son armée. 
Tous les mouvements, les changements, ou les dé- 
tachements qu'il faisait^ n'avaient plus d'autre objet: 
ses cantonnements limités p^r le Tage , furent bien- 
tôt resserrés de plus en plus paç les milices portu- 
gaises. Le général Silviera, avec son corps détaché j 
occupait les routes d'AIméida à Francoso, Celerico 
et Guarda. Le colonel Trent se jetant sur les der- 
rières, entra le 7 octobre à Goïmbre où il fit cinq 
cents prisonniers, presque tous malades oîi blessés 
à la bataille de Buzaco. Le jour suivant, le général 
Wilson arriva dans cette ville avec son détachement : 
il s'était emparé de trois cent cinquante chevaux 
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de trait qui avaient été laissés en arrière de l'armée 
française, pour ramasser des vivres. Ce général, à 
la tête d'un détachement d'infanterie et de cavalerie , 
s'avança par Condéixa, et occupa la route entre 
Coïmbrc et Leyria. Les garnisons portugaises de 
Penniche et d'Obidoz , et la cavalerie anglaise firent 
sur le flanc droit des Français une petite guerre fort 
destructive. Les détachements envoyés pour aller à 
la recherche des vivres, étaient surveillés de si près 
et tellement harcelés par les milices portugaises et 
la cavalerie anglaise , que le maréchal Masséna n'é- 
tait réellement maître d'aucune autre partie de ter- 
ritoire que de celle où était postée son armée. Les 
Français trouvèrent d'abord du blé et du millet 
qu'ils faisaient bouillir , ou qu'ils broyaient avec des 
moulins à bras ; mais cet approvisionnement bientôt 
épuisé, devint si difficile à renouveler, que les sol- 
dats se nourrissaient, le plus souvent, de la chair des 
bestiaux avec des raisins secs ou d'autres fruits, à dé- 
faut de toute substance farineuse; une de leurs plus 
grandes privations fut le manque de sel. A la fin d'oc- 
tobre , il ne restait presque plus de bétail , de sorte 
que dans les premiers jours de novembre, les sol- 
dats français commencèrent à manger la chair des 
chevaux et mules : la détresse devint extrême; la 
difficulté de réparer la chaussure du soldat et l'im- 
possibilité de la refaire augmentait encore sa misère. 
Un corps de trois à quatre mille hommes que le 
maréchal Masséna avait laissé sur le Mondégo , 
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avait été tellement resserré qu'il fut- obligé, après 
une honorable mais inutile résistance , de se ren-* 
dre à discrétion. Les prisonniers furent envoyés à 
Oporto y et trois mille cinq cents fusils tombèrent 
entre les mains des Portugais : ce ne fut qu'avec 
peine que le colonel Trent qui escorta lui-même 
ses prisonniers, parvint à les sauver de la fureur 
des paysans : ils furent pillés et quelques-uns tom- 
bèrent victimes de la rage de ces forcenés. 

Plus le général français restait forcément inactif 
devant les lignes de l'armée anglaise , plus les difiB* 
cultes de sa position augmentaient ; les fortes pluies 
qui tombaient dans cette saison , la rendirent «n* 
core plus fâcheuse. On ne pouvait faire avapcer 
la grosse artillerie : le Mondégo était débordé : le 
maréchal Masséna se trouvait, pour ainsi dire, 
investi dans ses positions : il ne pouvait attaquer 
les alliés; c'eût été une coupable et vaine témé- 

I 

rite, et sa retraite vers le nord était presque im- 
possible. Menacé d'une famine absolue, le maréchal 
Masséna n'avait que le choix des difficultés, savoir: 
de. s'efforcer , en étendant ses cantonnements, de se 
maintemir sur la rive droite du Tage , jusqu'à ce 
qu'il reçût des renforts en hommes et des secours 
et munitions et en vivres , ou de faire une tentative 
désespérée pour traverser le Tage et se soutenir . 
da^s l'Aientejq; ce qui cependant n'aurait pas pu 
être de longue durée, parcp que cette province est 
trè^-pauvre. Cependant, pour détourner l'attention 
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des alliés , il fit construire des chaloupes , des pon- 
tons, et des ponts-volants; tandis que dans le même 
temps , il faisait des mouvements pour remonter le 
fleuve ^ se portait d'Alentquer à Santarem qu'il for- 
tifia par des retranchements et des inondations. La 
position de l'armée française formait un triangle 
dont Santarem et le Tage étaient la base, la Zezere 
un des côtés, et la chaîne des montagnes l'autre. 
On jeta des ponts sur la Zezere, et un corps de 
troupes fut stationné à Punhete qu'on avait aussi 
fortifié. Dans les mois de novembre et de décembre, 
la cavalerie, au nombre de neuf à dix mille hommes, 
fut dispersée dans des cantonnements le long de la 
rive droite du Tage, et jusqu'aux confins du haut 
Bèira. Des redoutes furent construites sur différents 
points du même côté du fleuve ; ainsi le rayon dans 
lequel le maréchal Masséna pouvait faire des subsis- 
tances se trouvait un peu plus étendu ; et il atten- 
dait les renforts et les vivres qu'ît espérait recevoir 
du maréchal Mortier , et des généraux T)rouet et 
Gardanne. IjC corps du général Drouet, fort.de 
douze iiiille hommes, arriva dans les premiers jours 
de décembre, avec un convoi considérable ; et quel- 
ques semaines après , il reçut celui du général Gar- 
danne , à peu près de la même force. Vers la fin de 
ce mois, des détachements du côi'ps du maréchal 
Mortier, et de cefui dû maréchal Soult, au hombré 
de quatorze mille hommes , ayant quitté l'AndaïQusie, 
s'àvancèirent sui: la rive gauche du Tage, à travers 
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l'Estramadure , au moment où le général Droiiet 
s'avançait par la vallée du Mondégo : le général 
Wilson, pour éviter une lutte inégale, abandoQna 
Coïmbre, et se retira sur Espinhal. 

Il y avait alors quelque apparence que la fortune 
allait changer et devenir favorable aux Français; 
mais lord Wellington resta fortement attaché à son 
plan de défense ; il pensait que si les renforts en- 
voyés au maréchal Masséna , et ceux qui étaient 
en route, n'étaient pas en état de protéger ses con- 
vois contre les attaques des corps nombreux qui le 
harcelaient sur son flanc droit et sur ses derrières, 
et de couvrir l'établissement de magasins, ils ne 
feraient qu'aggraver les souffrances de son armée. 
L'enthousiasme des Portugais était porté au plus 
haut degré , tout le pays était en armes ; les soldats 
de marine de la flotte anglaise furent débarqués 
pour former la garnison de Lisbonne, et les troupes 
qui la composaient furent envoyées pour renforcer 
l'armée alliée, qui fut encore augmentée par l'arri- 
vée de dix à douze mille hommes sous les ordres du 
marquis de la Romana. On avait retiré de Cadix la 
plus grande partie des troupes anglaises qui s'y 
trouvaient, et d autres régiments arrivaient de la 
Méditerranée et de Gibraltar. Les bords du Tage 
étaient flanqués par les chaloupes canonnières an- 
glaises ; et sept sloops ou corvettesi eurent ordre de 
remonter ce fleuve. Des retranchepients considéra- 
blés forent élevés à la rive gauche , afin de protéger 
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la navigation. La presqu'île formée par la petite 
baie de Moita , près Aldea - Gallega âUr le Tage , et 
celle de St-Ubes, vis-à-vis Setuval, fut, à tout 
événement, coupée par une double ligne de retran- 
chements garnis de grosse artillerie, et défendus 
par un corps de trois mille matelots : de cette ma- 
nière, les Français ne pouvant pas s'avancer sur 
Almoda, vis-à-vis Lisbonne,' projet qui aurait pu 
être exécuté par le maréchal Masséna, les corps 
des généraux Hill et Beresford furent portés sur la 
rive méridionale du Tage, tandis que lord Welling- 
ton, avec le principal corps d'armée, restait campé 
à Cantaxo, sur le front de la grande ligne de Torres- 
Vedras. De quelque coté qu'une attaque fût entre- 
prise, la flotte anglaise était prête à y porter des 
renforts. Le nombre de troupes qui pouvaient être 
mises en action dans l'espace de quelques heures, 
a été diversement évalué; il semble toutefois par 
des document3 officiels français et anglais, que les 
deux armées étaient à peu près égales en nombre, 
c'est-à-dire que, de chaque côté , elles s'élevaient de 
quatre-vingts à quatre-vingt-dix mille hommes. S'il 
y avait quelque avantage , il était probablement du 
côté (}es alliés : telles étaient les positions et les for- 
ces respectives de l'armée française et de l'armée 
alliée en Portugal à la fin de l'année 18 10. 
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CHAPITRE V. 

■ 

Un corps français est dirigé contre Badajoz. — Son objet. 
— Efforts du maréchal Masséna contre l'armée de lord 
Wellington. — Adresse de la junte de Badajoz à la nation 
espagnole. -^'Guerre de Guérillas. — Caractère de leurs 
chefs. — !- Système combiné des Français. — Réunion des 
Ckirtès. — ; Conduite politique in roi Joseph. —*Difficidtés 
de sa situation. — Mesures de conciliation. — Vain espçir 
de pacifier l'Espagne. 



Uir coq)s, sous les ordres du maréchal Mortier ^ 
fut dirigé vers le milieu du mois de mars 1 8 1 o , contre 
Badajoz. Les Français, ayant échoué dans une atta- 
que contre cette ville, s'établirent à Mérida, Zafra 
et Santa -Maria. L'investissement de Badajoz fut 
abandonné pour quelque temps par la nécessité de 
pousser le siège de Cadix, et d'apaiser les insurrec- 
tions dans les provinces de Grenade et de Murcie. 
Cependant Ton fit encore des démonstrations contré 
Badajoz ; les reconnaissances des Français avançaient 
quelquefois jusque sons les glacis. Ces fausses atta- 
ques avaient eu pour objet d'occuper l'armée alliée 
d'Estramadure , tandis que la véritable invasion du 
Portugal était poussée par la route de Ciudad-Ro- 
drigo et d'Alméida. Lorsque les troupes aux ordres 
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du marquis de la Romana furent tirées de Badajôz, 
de Campo- Major et de quelques autres pointis de 
FEstramadure pour se réunir à lord Wellington, 
elles furent remplacées par des Portugais, et par des 
corps anglais : le siège de Cadix, comme on l'a déjà 
fait observer, ne marchait qu'avec lenteur. Les prin- 
cipaux efforts des Français furent naturellement 
dirigés contre Tarmée alliée aux ordres dé lord 
Wellington. Si le maréchal Masséna avait réussi à 
forcer les Anglais d'évacuer le Portugal , la conquête 
et la soumission de toute la péninsule étaient assu-, 
rées. 

Après tous les revers de fortune éprouvés par les 
Espagnols vers la fin de 1809, ils se convainquirent 
par des expériences multipliées , que leurs armées 
étaient absolument hors d'état de se metmrer avec 
les Français en bataille rangée, et ils eurent de nou- 
veau recours à ce système de guerre irrégulière, -qui 
avait été recommandé par la junte de Se ville au 
commencement de la révolution , et qui avait été 
suivi durant quelque temps avec succès. La junte 
de Badajoz publia une adresse à la nation espagnole, 
pour l'exciter à combattre les Français avec [énergie 
même au milieu de leurs triomphes , et donna ordre 
de lever le plus grand nombre possible de corps dé- 
tachés. Elle en organisa particulièrement trois de 
cent cinquante hommes chacun , dcmt un tiers de ca- 
valerie : elle ordonna également d'en lever de moins 
nombreux en proportion de la population des pa- 
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roisses ou des districts de la province , et ces petits 
corps étaient subordonnés aux trois principaux : 
Tordre de la junte désignait aussi les armes dont on 
devait faire usage : elles se réduisaient à deux seu- 
lement : le fusil et le coutelas ; le fusil , pour atta«* 
quer les convois et les détachements ennemis dans 
des embuscades et des surprises : le coutelas , pour 
des attaques de nuit, ou des combats corps à corps. 
Des ordres semblables furent publiés par les juntes 
de Galice et des Asturies. Dans toute l'étendue de 
l'Espagne , même dans les provinces les plus fré- 
quemment parcourues , et en partie occupées par les 
Français, comme celles de la-Yieille-Cartille , de 
Léon , de Navarre , d' Arragon , de Catalogne , de 
Valence , de Murcie et de Grenade , l'on forma, sans 
l'intervention d'aucune autorité publique , des han^ 
des armées pour tomber à l'improviste sur les Fran- 
çais et leurs partisans , arrêter leurs convois, enlever 
leurs avant-postes, surveiller et harceler leurs pa- 
trouilles, surprendre leurs trainards, faire des atta-^ 
ques quand on avait l'avantage du nombre, et se 
mettre en embuscade quand la sûreté dépendait de 
la fuite : ces bandes devaient se réorganiser d'elles- 
mêmes, revenir à la charge, résister et se multiplier 
par la rapidité de leurs marches et la connaissance 
qu'elles avaient des routes et des défilés. Parmi les 
chefs les plus renommés des partis dç guérillas, 
l'on remarquait Longa dans la Galice et les Asturies , 
Mina dans le nord de la Castîlle , Santoch^aes dans 
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la province de Léon, don Juan Sanchez près de Sa- 
lamanque , le baron d'Éroles dans TArragon , et VEja" 
pecinado, dans le voisinage de Madrid (i). 

' Après la retraite du lord Wellington et la défaite 
complète de la principale armée espagnole, comman- 
dée par le général Ariesaga, les troupes françaises 
furent dispersées sur différents points et à de grandes 
distances , afin de faciliter leur subsistance et de tenir 
dans la soumission le pays qu'on venait de conqué- 
rir. L'armée alliée présentait une force formidable 
sur la frontière d'Espagne. Les Français, afin de 
poursuivre leur grand dessein , la réduction de Cadix 
et de Lisbonne , furent obligés de concentrer leurs 
forces. Ce mouvement produisit l'effet d'une diver- 
sion dont les guérillas profitèrent. Plusieurs villes, 
auparavant occupées par les Français, tombèrent 
entre les niains de ces partisans; entre autres Oviédo 
et Gijon dans les Asturies. Quand les divisions fran- 
çaiseà furent rassemblées pour s'opposer aux armées 
réunies- de lord Wellington et du général Cuesta, 
les guérillas, prenant leurs avantages-, parcoururent 
lé pays en différentes directions. Lorsqu'après la 
■"-- - - ■> _ , 

(1) L*£n[i|>ecinado. — - C'est parce surnom qu'on distin- 
guait UQ chef dont le véritable nom était Martin , et dont 
toute la famille avait péri de la main des Français; l'Ëm- 
pécinado jura de consacrer sa vie à venger les siens, et de 
ne poser les armes tant qu'il resterait un seul Français en 
Espagne. Il réunit en peu de temps une troupe de laoo 
hommes qui fut progressivement portée à plusieurs milliers. 
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commandement de sa troupe, mit en déroute huit 
cents Français: il mit Pampelune à contribution, 
en la menaçant de TafFamer. Vers la fin de 18 10, 
lorsque le nombre des guérillas se fut prodigieu- 
sement accru, en même temps que les milices 
et TArduenza portugaises se portaient en grande 
force sur les derrières du maréchal Masséna, les 
escortes les plus fortes étaient insuffisantes : en no- 
vembre, un corps français d'infanterie et de cava- 
lerie, fort de trois mille hommes, passant leZezere, 
et traversant le Bas Beira, se dirigea vers la fron- 
tière d'E^pagiie , du côté de Castel-Branco , unique- 
ment pour assuré le passage d'un courrier, et obte- 
nir des renseignements. On pourrait citer beaucoup 
d'antres exemples de succès obtenus par les gué^ 
rillas dans de' genre de guerre, et de leur ardeur à 
multiplier les obstacles aux communications , aux 
moindres mouvements partiels des troupes fran- 
çaises. Les gendarmes établis à chaque relais sur 
les grandes routes ne pouvaient s'y maintenir; les 
colonnes mobiles n'attaquaient que rarement ces 
guérillas, dont rien ne pouvait égaler l'audace et 
l'activité. 

Cependant les Français, maîtres des forteresses, 
de presque tou!^ les ports de mer , des villes et des 
points principaux de communication entre elles, 
marchaient avec assurance à la conquête du pays. 
Quoique inquiétés, ils s'affermissaient dans la pos- 
session des plus belles provinces de l'Espagne. La 
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guerre irrégulière que faisaient les guérillas retar- 
dait seulement, mais ;n'aurait pas, à la longue, em- 
pêché l'entière soumission au nouveau gouverne- 
ment. Les armées espagnoles désorganisées, dissémi- 
nées, agissaient, pour aipsi dire', au hasard et sans 
•se concerter, il n'y avait aucun plan fixe', aucune 
<x)mbinaison. Les éléments d'une bonne armée se 
trouvaient partout dans ce chaps; Fesprit régula- 
teur, le point central n'étaient nulle part. 

Dans cet état de choses, tous lès espagnols éclai- 
rés ne voyaient de salut que dans la convocation 
des cortès; c'était le vœu de toute la nation. La 
junte suprême se hâta 'de le remplir : voici quelle 
fut la forme d'élection. 

• Chaque paroiise, réunie en* assemblée générale, 
devait nommer 'un électeur. Les électeurs, ainsi 
choisis dans h paroisse, devaient se réunir dans la 
{>rincipale ville de la province- pour nommer un 
' député aux cprtès générales. Les députés destinés 
•|>ôur les cortès extraordinaires devaient être élus à 
la* majorité des voix. Chaque province avait à four- 
nir un député pour représenter trente mille âmes. 
Le nombre des députés de chaque province était 
fixé; il y avait en tout trente -deux provinces, et le 
•nombre total des députés était porté à deux cent 
huit. Soixante -dix -huit suppléants furent nommés 
pour siéger en cas de décès des députés. Chacune 
des juntes provinciales devait fournir un député. aux 
cortès générales. Les villes qui en avaient envoyé en 

Tome III. xa 
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1^09 (i) devaient en fournir de ispuveaux d^f^& )es 
cijrconstances actuelles. Les ^iecitioas deys^ient. . ^e 
faire pul^liqueniejijt, et tous les.nA^mt^re^i^q réutiiir à 
Cadix le i**^ mars i8io- 

Xj élection des députés aux cortès eut. UeM va^m^ 
dçtus les proyiaces occupées par les Fra^^ieî; je^t 
£ est un des mouvjements des plus renmrqu^)f^c)Qt 
des plus caractéristiques de l'esprit publifx ^n Ji^f»- 
gne, que cette elieqtion s'opérât au milieu d^$ eioiti- 
motions de l^.gu^rr^!. Dans la Msa^çbe^^ plu$içurs 
partis s'étaut réunis, et ayant à leyr tétç l'inteindskixt 
Herro, marchèrent successivem^çntà l'oeuvre des éleo- 
tions , attaquait l^s. «Français dan^ qiie.lque^ viU^^, 
se défendant dans d'autres pendant la durée djÇ iç^ 
opérati<yis, et obtenant partçut l'objet désir/é, La 
même chose eut lieu daT}^leGf\j^^d^9kTL^f^>el:^ifi^$ifi 
d'àutrqs . proyiuçe^. Gepejidajit lorjsquç les cortex 
ouvrirent leurs séances , le no|i|hrQ des dépistés ét^ 
loin detre coixiplçt ; mais plus tard, p^as u^ so^l n^ 
manqua de s'y rendre, Getl;ç poi^voq^iti^n fut <ihi 
événement d'uj;^ si. grande impçHrla^e, quip nous 
croyon§ , nialgré Ifi concisiqn, de cpt ahfégé hifitarir 
que, devoir y rappel^ quelqUjBs dé^taiUd'«i>e tfagcsH 
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(i) LesCortès se réunirent ^n eonimeiicement dunègae 
de Charles IV, cooiçne elles rayaient fait sous celiri; 4p 
Charles II , ainsi qu'à Tépôque de Tavènement des Bourbop3 
au trône d'Espagne, et dans un petit nombre* d'autres occa- 
sions. Mais depuis le règne de Philippe II, leurs séances 
n'avaient été qu'un pur objet de forme. 
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action à jamais lôémor^ble par ses effets immédiats 
et par ses conséquences ultérieures. Le t4 février 
j8io, le conseil de régencç d'Espagne et des Indes 
publia, au nom du roi Ferdinand VII, une sorte de 
décret supplémentaire. Le conseil, considérant la 
nécessité sérieuse et urgente de l'assistance de^s cer- 
tes extraordinaires dont lq$ députés devaient être 
rassemblés des diverses possessions espagnoles en 
Europe, en Asie et en Amérique, lesquels députés 
devant: former la représentation légale des habitants 
dans un tel congrès, de qui jiépendait la restaura- 
lion et Ja leliqté de toute la moîiarcbie, rendit le 
décret suivant : 

« lies gouvernements ci-après désignés auront part 
a à la représentation des cortès, savoir : Ijes. viçe- 
«royautps de la Nouvelle-Espaènis, le Pérou ,. Santa- 
« Fé et BuenosrAyres; et les dépendances de Porto- 
ce Ricco, Cuba, Santo-Doraingo, Guatippiala; le^ 
tt provinces de Venezuela, du Chili, ejt les îles Phi- 
« lippi^es. XJa député sepa nommé pow chaque car 
« pitalé de ces :diÉfiBarentes colonie/s. L'élaqtiori sera 
«faite par l'assemblée des capitales qui nomm^a 
« d'abord trois personnea née& dans la jprçvince, 
« entre lesqudles on en choisira una pour député de 
« la province. Toute difficulté qui viendrait, à is'éle- 
«v^r dans le cours de l'élejction sa:a d'abord apla* 
« nie par la décision du vice-roi, ou gouverneur, de 
« coixcert avec le conseil public. Aussitôt après l'é- 
« leetion , le député recevra son diplôme de l'assem- 
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« blée : celle-ci lui remettra aussi les instructions 
<( qu'il lui plaira de donner sur les objets d'un in- 
« térêt général ou local. Lorsque le député aura reçu 
« ces instructions, il se rendra directemeni en Eu- 
cc rope par la voie la plus prompte , et ira débarquer 
« dans llle de Majorque, oîi les ' représentants de 
ce l'Amérique seront convoqués pour attendre l'épo- 
« qtie des sessions des cortès. Les assemblées électo- 
cc raies fixeront ce qui devra être alloué aux députés 
« pour les frais de leur voyage et leur traitement. 
« Mais, comme rien ne contribue plus à rendre res- 
c< pectables les représentants d'un peuple, que la 
«tempérance et la modération, il sera accordé à 
<c chaque député pour sa subsistance, depuis le mo- 
« ment de son arrivé-e à Majorque jusqu'à la fin de 
t€ ses fonctions dans les cortès , six doUards par jour, 
«c'est-à-dire, la somme assignée aux députés, des 
« provinces d'Espagne , etc. » 

La réunion des cortès, ajournée à diverses re- 
prises, eut enfin lieu le a4 septembre. Les; députés 
se réunirent dans la salle consistoriale,'d'oii ils se 
rendirent à la cathédrale , accompagnés de la ré- 
gence , au milieu de ces acclamations continuelles : 
Que Dieu sauve la nation! Vive la nation !...., À 
leur arrivée dans l'église, le cardinal de Bourbon 
célébra la messe, et l'évçque d'Orense prononça le 
sermon; les députés p^rêtèrent ensuite le serment 
prescrit^ et se rendirent dans la salle désignée pour 
leurs séances. I^e conseil de régence étant, assis sur 
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le trône au-dessus duquel était placé le portrait du 
roi Ferdinand, le président prononça un discours 
dans lequel il représenta quelle était la malheureuse 
situation de l'Espagne , lorsque la régence avait pris 
les rênes. du gouvernement; il exhorta les députés à 
remplir fidèlement leurs devoirs. L'on di*essa alors 
une déclaration portant, que les cortès générales et 
extraordinaires de la nation étaient légalement réu- 
nies , et que le pouvoir souverain résidait en elles : 
elles reconnurent, proclamèrent Ferdinand Y II 
comme roi des Espagnes et des Indes, lui jurèrent 
obéissance et fidélité, et déclarèrent les renoncia- 
tions de Bayonne nulles et non avenues, les consi- 
dérant comme l'effet de l'injustice et de la violence, 
principalement en raison de ce qu'elles avaient été 
faites sans le consentement (|e la nation. Des trois 
pouvoif*s de l'état , l'assemblée se réserva le pouvoir 
législatif; elle continua provisoirement l'autorité de 
la régence^ comme pouvoir exécutif, jusqu'à l'éta- 
blissement d'un gouvernement permanent, à condi- 
tion que cette régence viendrait dans la salle prêter 
serment de fidélité aux cortès. La régence obéit sans- 
délai à cet ordre souverain. La continuation des 
fonctions des autorités civiles et militaires existantes 
fut décrétée. Une loi établit également que la ré- 
gence résiderait partout où seraient les cortès, et 
qu'aucun de ses membres ne pourrait s'éloigner de 
plus d'une lieue de sa résidence sans, la permission 
de l'assemblée. 
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Un autre décret ordonna une nouvelle levée de 
cent cinquante mille hommes, et pourvut à 1 équi- 
pement et à la subsistance de toutes les armées pa- 
triotiques. En même temps qu'on recolmaissait Fer- 
dinand VII comme seul roi d'Espagne, et qu'on 
déclarait toutes ses possessions particulières au-delà 
des ttiers parties intégralités de la monarchie espA- 
ghole, on décrétait que des concessions seraient 
faites aux provinces d'Amérique. On établit aussi 
dormme loi fondamentale que les habitants de l'an- 
cienne Espagne avaient droit au redresseitiènt de 
leurs griefs. La religion établie fut Cbnsei'vée à 
l'exclusion de toutes les autres : il fut encore décrété 
comme principe que le mariage d'un roi d'Espagne 
ne serait point valide sans le cohsentement de la 
nation , et qu'il en serait de même darts le cas où 
le monarque abdiquerait le trône ou aliénerait lies» 
propriétés de la couronne. 

Il fut résolu que les cortèè prendraient le titre de 
Majesté; la régence et les autres autorités exe- 
cutives , celui d'Altèsse , jusqu'à Tarivée de Ferdi- 
nand VII, et que le même titre serait donné aux 
tribunaux supérieurs. Une d^pûtation de là junte de 
Cadix se présenta pour rërioticer à ses pouvoirs , et 
réndt-e hommage auicortès.' 

Don Manuel Lapena , accompagné des généraux 
et des chefs dès cdrps, réuriis dans l'île de Léon, 
vînt féliciter cette atiguste dsâemblée sur son instal- 
lation si ardemment désirée , et annoncer qu'il était 



prêt, tant en son nôih, comme- géneFal en chef et 
comme capitaine- général de F Andalousie, qu'en ce- 
lui de toute l'arrtiée , à prêter le serment requis ; ce 
qu'il fit à Tinstant ; et par un ordre du jour daté du 

' lendemain, il {(iinonça à son aitoéé que les cortès 
étaient l'unique aatori té souveraine en Espagne. 

Le 27 septembre, le député Arguélles appela 
l'attention destjortès sur un objet de la plus grande 
importance, la liberté politique de la presse. Ce 
éépi^é exposa qu'il étdit loin de désirer que ras- 
semblée prît de ^ite tD^ détermkiation sur un point 
de si haut intér^, et de tant dé conséqueiice; mais^ 
que dans le cas où elle approuverait sa proposition^ 
elle pourrait nommer un coinké qui, prenant en 
considération tout ce qui avait déjà été écrit sur cet 
iinpoTtai^t sujet, examinerait à fond la question, 
soumettrait aux cortès le résultat de ses travaux, et 
indiquerait de quelle manièt^e utile à ' la nation la 
lîba^té politique de la presse devrait être fixée. Deux 
membres appuyèrent la motion d'Argueiles : sept 
autres , qui étaient ecclésiastiques , demandèrent que 
la question fût renvoyée à la décision de l'inquisi- 
tion. Mais Tctti^ero, un fttitre ecclésiastique , monta 
à la ttibiîtte, et représenta avec beaucoup d'énergie 
les maux qu'avait déjà causés lé défaut de la liberté 
de la presse, evles avantages qui résulteraient de la 
libre publication de la pensée. « Il était nécessaire ,. 

. disait-il , que les cortès suivissent une ïnarche oppo- 
sée à celle qu'avait prise la junte centrale, en i^ubsti- 
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tuant au silence et à la conduite mystérieuse de 
ce gouvernement la publicité des séances, et la li- 
berté d'écrire sur les matières politiques. Le public 
avait le droit, et il était même de son. devoir de 
s'intéresser à la conduite de ses représentants, de 
les avertir de leurs erreurs, avertissement qui ne 
pouvait être donné qu'au moyen de la presse : il 
était toujours indispensable de consulter l'opinion 
à qui la presse servait d'écho. i> Presque tous les 
membres votèrent pour Ja motion, et on nonfi^ma en 
conséquence un comité composé de huit membres : 
il fut d'avis que tous les individus, ainsi que les 
jcorps constitués, devaient être en pleine liberté de 
publier leurs opinions politiques ( mais non leurs 
opinions religieuses), à l'exception toutefois des li- 
belles diffamatoires ou calomniateurs, de ceux. qui 
seraient subversifs des lois fondamentales de la mo- 
narchie , des écrits licencieux et contraires à la déceiice 
et aux mœurs. L'on devait ensuite adopter et pro- 
mulguer des lois qui fixeraient les peines qui se- 
raient infligées dans ce cas. Il devait être formé dans 
le siège du gouvernement une junte suprême de 
censure, composée de neuf membres, afin d'exami- 
ner tous les ouvrages dénoncés par le pouvoir exé- 
cutif. Une junte semblable, mais d^ cinq membres 
seulement, devait être é4;ablie au chef-lieu de chaque 
province. Trois des neuf membres du conseil su- 
prême de censure et deux des juntes provinciales 
devaient être ecclésiastiques. ^. 
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Il fut résolu qu'aucun des députes ne pourrait, 
durant l'exercice de ses fonctions, ni pendaijit le 
cours de l'année suivante, solliciter ou accepter pour 
lui-même, ou solliciter pour aucune autre personne,; 
aucune pension, faveur, récompense ou distinction 
honorifique du pouvoir exécutif provisoire, ni de 
tout autre gouvernement qui pourrait être formé 
sous quelque désignation que ce fût. Il était néan- 
moins, entendu que ceux qui, par leur rang et leur, 
âge , étaient accoutumés à succéder conformément 
aux règles et statuts observés dans les corps mili- 
taires, ecclésiastiques et civils, seraient exemptés de 
ce règlement, et qu'en même temps l'on accorderait 
d/es récompenses extraordinaires aux personnes qui , 
suivant l'opinion des cortès, auraient rendu des ser* 
vices éminents au roi et à la patrie. 

Il fut décrété que toutes les prébendes non an- 
nexées à des offices publics, ou non chargées du 
soin des âmes, seraient dévolues à la trésorerie de 
l'état. 

Toutes les mesures adoptées par les cortès dans 
les premières semaines de leurs séances furent reçues 
par le peuple avec l'enthousiasme de la confiance , 
excepté la continuation- provisoire de l'autorité delà 
régence , devenue très-impopulaire : mais il n'eût pas 
été prudent d'opérer un changement subit dans l'ad- 
ministration ; et si l'assemblée des cortès eût exercé 
le pouvoir exécutif, la nation n'eûl point eu de ga- 
rantie contre l'anarchie. Bientôt après, les cortès 
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décrétèrent la dissolution de la régence, et formèrent 
un conseil exécutif composé de trois membres, 
Blake, Cismar et Agar. Les membres de l'ancienne 
régence reçurent ordre de quitter C^ix : l'on nomma 
un comité pour rédiger une loi èihabeas corpus. 

Ces premières semences de liberté germèrent ra- 
pidement , et .les principes de goùveriiemeikt popu- 
laire se répandirent dans les provinces, surt&ut dans 
cdlesoù ils réveillaient le souvenir des ancieames in- 
stitutions qui limitaient et tempéraient la monarchie. 
La tribune des cortès , comme celle de rassemblée 
constituante de la France, retentissait de discours 
patriotiques. Les débats étaient fort a^més, quoi- 
qu'il y régnât beaucoup de modération , d'accord et 
de confiàtice mutuelle entre les membres. La plu* 
part des orateurs s'exprimaient avec abondance et 
facilité; lés discussions étaient publiques, mais les 
femmes en étaient exclues. Les habitants de Cadix 
ne pouvaient se lasser d'un spectacle si nouveau. 
Les journaux qui rapportaient les discours étaient 
lus avec avidité par tolites les classes : dans les pro- 
menades et les places publiques, on voyait se .for- 
mer des groupes au milieu desquels des orateurs 
déclamaient ou faisaient des lectures, et la même 
chose avait lieu dans les nombreux ateliers et les 
manufactures. 

Quoique les mesures adoptées par les cortès dis- 
sent restreint l'àuftôrité de llnquïsition et "du clergé, 
ITiorreur qtfiinspirait la domination étrafngère ne 
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permettait dans le moment aiicune oppositiob; et 
l'opinion populaîfe, accompagnant d'ailleurs tous led 
actes du corps législatif, promettait de soutenir avec 
énergie les efforts du congrès national. 

Pendant que le^cortès fondaient sur cette opinion 
populaire leur pouvoir et leurs espérances, le roi 
Joseph de son côté redoublait de soins et d'efforts- 
pour là capter et grossir le non)bre de ses partisans. 
Ge prince, d*un caractère doux et conciliant, per- 
suadé que, malgré les secours de l'Angleterre, fe 
péninsule serait bientôt soùinise par (a forcé dôs 
armes françaisies, ne songeait qu'à conquérir les 
ocEfurs des Espagnols, et Ti'en perdit jamais l'espoir; 
erreur bien grande sans doute , mais du nombre de 
celles dotït la cause même est hoftoi^âble , et que 
^histoire ne saurait lui reprocher. Dans cet aveugle 
confiance, il avait publié à Séville un décret potir 
la convocation des cortès. « Il y à long-temps , disait 
cr le roi Joseph, -que la juiite se joue de la nation, 
(( avec la promesse d'assembler le^ cortès; mais elle 
(c a prolongé les délais , parce qu'elle ne voulait 
a pas renoncer à S& propre autorité : l'Espagne déVra 
« ce bienfait à sctti rôî. » H divisa le royaume , pour 
1-administràtibn ci vile , en quatiiMe-huît préfectures ^ 
et pour lè^ gouvernement militaire en qufetdrze divi- 
sions. Dans la province de Grenade et dafts quel- 
ques autres , les habitants assurèrent le roi Joseph 
que ses lois Seraient exécutées, l^i tranquillité main- 
tenue, et toute agression repoussée, au moyen de 
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rorganisatioii de quelques bataillons ou compagnies 
volontaires. Ces offres furent acceptées avec empres- 
sement ; mais une courte expérience prouva qu'on ; 
ne pouvait se fier à ces gardes civiques. On forma ^ 
aussi quelques régiments composés d'Espagnols, qui 
prêtèrent serment de fidélité au roi, et qui furent 
distingués par le nom àt juramentados. Napoléon , 
n'approuva pas ces essais , et dans le mois de février 
1811 , toutes les compagnies qui avaient été formées 
pour maintenir la tranquillité dans l'intérieur. de 
l'Espagne furent dissoutes par ses ordres. 

C'était une triste .et pénible situation que celle du 
roi Joseph, qui, s£(ns ambition. personnelle, occupa 
deux trônes malgré lui , qui, sans aimer la guerre, 
combattit bravement pour s'y maintenir, les quitta 
sans regret et sans y laisser après lui le ressentiment 
d'un seul ennemi personnel. Sa modération et son 
ardent désir de se concilier les suffrages de la na- 
tion espagnole contrariait les vues de l'empereur 
Napoléon : celui-ci, déjà presque accablé du poids 
.de cette guerre, qui dévorait ses ressources, et pré- 
parait la terrible réactipn de l'Eiirope, n'y voyait 
d'autre issue favorable que le triomphe et l'exemple 
à donner à tous les peuples de la destruction du seul 
obst£(cle qui eût encore arrêté ses armes et sa for- 
tune. Joseph ne voulait pas être l'instrument des 
vues ambitieuses de son frère ; il n'y était point 
propre, et n'avait aussi que des moyens insuffisants : 
il ne pouvait faire percevoir les impositions, ordi- 
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Tiaires que dans quelques parties des proifinces sou«* 
mises, et encore avecles pius grandes difficultés à 
cause des guérillas. Il ne pouyait se passer des secours 
de laFrance; l'empereur les refusait, et répondait, à 
Tambassadeur espagnol d^Azanza : « Que ne lerez- 
a vous des contributions à Sévilie^ à Murcie, à Ma- 
cc.laga? Pourquoi ne confîsquez*vons pas les mar- 
«chandises anglaises? Il y a trop de luxe dans la 
« maison du roi ; il faut d'abord payer l'armée : c'est 
<clà conquérir et pacifier le pays. Il est impossible 
«qu'il n'y ait pas beaucoup d'argent en Espagne, 
« en réfléchissant à tout ce que les Français et les 
<c Anglais doivent y en avoir importé , ainsi qu'à ce 
«qui est arrivé d'Amérique. C'est le système de 
« l'empereur d'entretenir les armées qu'il emploie 
« aux dépens du pays qu'elles occupent. S'il n'avait 
« point pris possession de l'Espagne, il aurait pu 
« licencier ses troupes, et épargner son propre tre- 
« sor ». 

Ainsi, comme on le voit par ces témoignages de 
son mécontentement, Napoléon faisait autant que 
possible supporter les frais de la guerre aux pro- 
vinces soumises. Ses généraux , tant calomniés pour 
des exactions inévitables, n'avaient point d'autres 
moyens d'alimenter et d'entretenir leurs troupes: 
ceux qui se trouvèrent dans des contrées fertiles, 
adoucirent par une administration régulière les 
rigueurs de cette occupation ; mais partout ailleurs 
il fallait arracher à des populations misérables, par 
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des réquisîtiopis à main armée, la subsistance da 
soldat, tandis que les auxiliaires des cortès, Tarmée 
anglaise , payait tout argent comptant^ vivait de ses 
siagasins, de ses immenses convois importés à 
grands frais, et répandait des flots d'or sur son pas- 
sage. Doit-ron s'étonner que les Français ne vissent 
que des ennemis dans les Espagnols qui. vivaient 
sous leur domination, et que ceux-ci ne les ccmsi- 
dérassent que comme des oppresseurs, dont ils de* 
vaiaat se défeire, à quelque prix que ce fut? 
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CHAPITRE VI. 

Situation respective des armées de lord Wellington et du 
"' maréthal Masséna en Portugal. — Succès du maréchal 
SèttTt en EstraHiadHPôi — Prise d'Olivenza etdeBadajoz 
pat* lé corpsf d^armée.aux .ardres de ce oiar^chri. -r*- Mi^ct 
dii .marquis 4^ la ^çnji^pa. -^~ Combat de BfiiçrQsâ^, — Rje^ 
traitq du maréchal. Masséna. — Action de Sabugal. 7— Lçs 
Français ^ont repoussés à Fuentos d'Honor. — Ils évacuent 
Almeïda. — Bataille d'Albuera. — Levée du siège et du 
Blocus dé Bàdajbz'. * ' 
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qwe QçJnî àtà Çfi^4i^ swi^s^uv de \j^ giierpe. En e|fel:, 

JpwamintJ^,) itajf ^ i?» j)|?^î^cè à oetiJe ^xU-éniirté la 

.4|v§ç,i]ifte ég^lQ v%ila«H;^ : ia viqtpire ojui la retraite 
die Tvywi fiu^ çW';i'l^*rtr^:n,ç^lle des Aûgl^js p^r la p^ç^ , 
.^ Q^Il^.idft^i frwiç^i^ pa^r ies' mwtagiieç, allait 4éf 
pij;ÎQr,:dQ lia 4oéawatipn de la .pépin^wliç , ef pjrabap 
W^gi^t ^ çcOTP^ QO r^ VU dfijp^ws , des d^ti^éag de 
l'Eiiçope. ^ 

Lord WeUing-tpii , aP^Ui'é dp ses rf^pf^rces en tous 
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genres 9 restait in^ranlabledans sa position- entre 
le Rio-Major et les lignes de Torres-Vedras , prêt 
à rentrer dans ces lignes inexpugnables , si les Fran- 
çais revenaient l'attaquer avec des forces supérieures. 
Le maréchal Masséna , après s'être afFermi dans sa 
nouvelle position de Santarem , derrière le Rio- 
Major, avait étendu ses canltonnements entre le Ze- 
zère et le Tage, jusqu'aux ^confins du Haut-Beira, 
dans le triple but de veillersur la place <i'Abrahtès, 
de protéger les détachements de fourrageurs , qu'il en- 
voyait dans TEstramadure. supérieure, et de s'assurer 
une communication avec l'Espagne^ par la i;oute de 
Thomar. Il avait été joint dans cette position par 
les corps aux ordres des-^néraux Drouet et Gar- 
danne, et par divers autres renforts. Le général 
Claparède avait dégagé ses derrières , en repoussant, 
jusqu'au -delà du Duei^o, les milices portugaises 
commandées par le général Sylveira. des milices 
agissaient dans la Beyra avec beaucoup d'ardeur* 
Un corps de ces troupes, sous les ordres dû^oolonei 
"Grant, attaqua le i®' février un fort détachement 
qui escortait le général Foy, dé Ciudad^Rodrigo au 
quartier-général de Santarem. Mais pour suivre le 
plus exactement possible l'ordre des dates, il con^âetit 
de placer ici le récit de quelques événements qui se 
passèrent dans les lïiois de janvier et de* février 
en Estramadure et dans l'Andalousie ; celui des épo- 
rations ,. qui eurent lieu dans le mois de- mars en 
Portugal , viendra naturellement après. 



Avant qtie le maréchal Masséna eût renoncé h 
son expédition contre Lisbonne , et qu'il se fût dé- 
cidé à évacuer le Portugal ; tandis qu'il était encfore 
dans son camp retranché de Santarem^ et qu'il tenait 
en échec l'armée alliée 9 anglo-portugaise , le maré- 
chal Soult , dans la vue de seconder ses opérations, 
ayant réuni, dès les premiers jours de janvier, près 
de Llérena, la majeure partie du cinquième corps 
et d'autres troupes; et laissé le maréchal Victor en 
Andalousie^ s'avança en Estramadure vers l'armée 
espagnole. Le 3 janvier, il atteignit son arrière-garde 
à Usagre et l'obligea à faire une prompte retraite. 
Le général Mendizabal se porta sur Mérida ; Bal- 
lesteros s'efforça de gagner Calera; attaqué avec im- 
pétuosité , il fut mis en déroute après un combat 
de deux heures, et poursuivi dans la direction de 
Frégénal , avec une perte considérable :, il descendit 
ensuite la rive gauche de la Guadiana, dans l'inten- 
tion d'embarquer à Ayamonte une partie de ses 
troupes pour Cadix ; il prit à Castilegos une posi- 
tion pour couvrir ëembarquement, y fut attaqué par 
une division du corps du maréchal Soult, et jeté sur 
l'autre rive de la Guadiana , avec perte de huit cents 
hommes. Le maréchal Soult, ayant avec lui le maré- 
chal Mortier, s'avança le n sur Mérida et occupa 
cette ville , d'où la cavalerie espagnole avait été 
chassée le jour précédent. Mendizabal , à la tête de 
la cavalerie portugaise, rentra dans Badajoz. 

Le maréchal, informé qu'un corps considérable 

Tome ///. i3 
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avait été jeté dans Olivenza, investit cette place; et 
le a2 , peu après que les batteries eurent connnencé 
de battre en brèche , le gouverneur proposa une ca- 
pituliition : on lui répondit qu'on ne lui accordait 
d'autre condition que celle de se rendra à discrétion: 
il y consentit sans délai : la garnison ét^it forte de 
quatre miUle cinq cents hommes. Dans le même 
temps, le général Lahoussiiye de l'armée du centre, 
reçut ordre de traverser le Tage et de pousser une 
division sur la Guadîsma , afin de se mettre en corn* 
municatioh avec le cinquième corps, chargé de &ii>e 
le siège de Badajoz. 

Cette importante ville firontière fixa durant quel- 
que temps l'attention des généraux des armées op- 
posées. Le 26 janvier « les Français, coipplétèrent 
l'investissement de cette place; le 3 février, il fut 
interrompu par l'arrivée sur les hauteurs de Saint- 
Ghristoval de deux divisions espagnoles détachées 
de l'armée alliée sous Lisbonne : bientôt après ces 
troupes parvinrent à entrer dans Badajoz (i). Le 7, 
la garnison fit une sortie générale sur la droite du 
point d'attaque des Français, et réussit à enfever 

f - » * » « 

(i) Ces deux diyisiQ];i$ formant çnyiroa dix mille honunes 
furent envoyées au secours de Badajoz, et mises sous les, 
ordres du général Mendigazàl par le marquis de U Romana 
qui les avait amenées dans les lignes de Torres-Vèdras. Le 
marquis de la Romana était alors atteint de' la maladie dont 
il mourut à Cartaxo, vivement regretté des Espagnols et des 
An^âis. 
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deux redoutes; mais elles furent bientôt reprises et 
les Espagnols repousses avec perte. Une autre sortie 
eut lieu le 9 , dans laquelle les deux divisions espa- 
gnoles et là cavalerie s'établirent sur les hauteurs 
de Saint-Ghristoval, pour rétablir la communication 
entre Elvas et Campo-Major, Comme il était urgent 
d'écarter cet obstacle aux opératicms du siège , aussi- 
tôt après que les eaux de la Guadiana et de la Gebora 
qui avaient inondé la canipàgne se furent retirées, les 
Français attaquèrent, le 19 février, et détruisirent 
te corps de troupes espagnoles ; huit cent cinquante 
hommes furent tués, et cinq mille deux cents faits 
prisonniers : le siège fut alors vivement pressé ; et le 
10 mars, la brèche ayant été rendue praticable, le 
gouverneur signa une capitulation en vertu d6 la- 
quelle Badajoz fut remise aux armes de S. M. l'empe- 
reur des Français ; la garnison, au nombre de plus 
de sept mille hommes, non ccHnpria les malades et les 
blasés, resta prispnnière de guerre. Lord Wellington, 
à qui la néciëssité dans laquelle se trouvait alors le ma^ 
récbal Masséna d'opérer sa retrait^, semblait donner 
4e grandes espérances de pouvoir secourir Badajoz, 
fut vivement contrarié. Dans la dépêche par laquelle 
il informait la régence de Portugal de cet événement, 
il fit d*amères observations. Il semble que nieme après 
l'affairés du 19 février, il avait fait des dispositions 
pQur sauver cette place, ce qu'il eût tenté d'exécuter, 
st elle avait tenu quelques jours de plus : « il est in- 
a utile , disait-il , de faire des réflexions sur les faits 

i3. 
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« rapportés ci -dessus : la nation espagnole a perdu ^ 
a dans le cours de deux mois, les forteresses de Tor- 
« tose , Olivenza et ^adajoz , sans cause suffisante. 
« Dans le même temps , le maréchal Soult , avec un 
« corps de troupes qu'on n'a jamais supposé excéder 
ce deux mille hommes , a , indépendamment de la 
« prise de ces deux dernières villes , fait prisonniers 
« vingt-deux mille hommes de troupes espagnoles. » 
Le maréchal Soult avait le projet, aussitôt après la 
prise de Badajoz, d'assiéger Elvas; mais à peine fut- 
il maître de Badajoz , qu'il apprit que le maréchal 
Masséna commençait sa retraite. A cette nouvelle, il 
rentra en Andalousie. Tandis qu'absent de cette 
province il obtenait ces brillants succès en Estra- 
madure, le gouvernement espagnol , jugeant le mo- 
ment favorable , avait , vers la fin de février, résolu 
de faire une attaque combinée sur les derrières de l'ar- 
mée française qui bloquait Cadix : deux corps com- 
posés, l'un de plus de trois mille Anglais aux ordres 
du lieutenant-général Graham, et l'autre de sept mille 
Espagnols commandés par le général Lapena, furent 
embarqués dans la baie de Cadix, à bord des bâti- 
ments de guerre et d'un grand nombre de trans- 
ports, dans l'intention d'opérer leur débarquement 
sur quelques points de la côte de l'est , où ils de- 
vaient opérer leur jonction avec les troupes espa- 
gnoles qui se trouvaient à Saint-Roch. Ils débar- 
quèrent à Algésiras , et s'étant réunis à Tariffa , ils 
se mirent en mouvement le 28 février. Le général 
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Zayas poussa, le i^^mars, un corps espagnol au-de- 
là de la rivière de San-Petri près la côte , et fit con- 
struire une tête de pont. Dans les nuits des 3 et 4, 
ce poste fut attaqué par les Français , qui , malgré 
leur bravoure et la perte qu'ils firent- éprouver aux 
Espagnols , ne purent l'emporter. L'armée alliée 
quitta son camp le 5 ; et après une marche de six 
heures , elle arriva sur la chaîne inférieure de Ba- 
rosa, environ à quatre milles au sud de San-Petri. 
Une attaque de l'avant-garde espagnole sur les der- 
rières des lignes françaises ayant ouvert la commu- 
nication avec l'île de Léon, le général anglais Graham 
reçut ordre du général Lapena de se diriger vers 
une position à mi-chemin de Barosa à la rivière : 
comme il était en marche, il fut averti que les 
Français avaient paru en force dans la plaine , et 
s'avançaient vers les hauteurs de Barosa. Le général 
anglais, sentant l'importance de cette position, fit 
une contre -marche, afin de soutenir les troupes 
laissées pour la défendre ; mais avant qu'il eût pu 
sortir d'un bois qui se trouvait sur son chemin , il 
vit les troupes alliées descendre avec précipitation 
de la montagne de Barosa , tandis que les Français 
s'y portaient avec impétuosité : le général Graham 
jugea qu'il n'y avait de salut que dans une prompte 
attaque; car une retraite dans de telles circonstances 
aurait mis en danger toute l'armée alliée : les trou- 
pes avec lesquelles il était engagé, étaient les divir 
siûn3 Rufin et Laval, du corps du maréchal Victor. 
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La première de ces divisions qui avait déjà gagné le 
chemin de la montagne, fut attaquée par l'aile droite 
des Anglais, commandée par le général Dickes, 
taddis que la seconde se trouvait engagée avec Taile 
gauche soutenue par une batterie de dix pièces de 
canon ; les Français se battirent avec la plus grande 
bravoure, et firent éprouver une perte considérable 
aux alliés ; mais l'inégalité des forces les ctétermina 
à battre en retraite ; ils perdirent deux généraux qui 
furent tués , trois cents soldats et 6 pièces de canon. 
L'épuisement des troupes anglaises et la prudence du 
général ne permirent point la poursuite. Les troupes 
alliées ne se trouvèrent point à portée de prendre part 
à cette action, quoique deux batteries espagnoles 
qui avaient été attachées à la division du général 
Graham, et laissées sur la montagne d'où elles 
avaient reçu ordre de se retirer, se fussent hâtées 
de retourner sur leurs pas, aussitôt qu'il fut connu 
que les Anglais étaient engagés. La perte des alliés 
s'éleva à i ,3oo hommes tués ou blessés. 

H avait été convenu que la flotte liiouillée dans 
le port de Cadix ^ sous les ordres de l'amiral Keats, 
ferait une diversion en attaquant les ouvrages élevés 
par les Français sur les bords de la baie ; mais ce 
ne fut que le 6 que le temps permit un débarque* 
ment. Ce joùr-là, des détachements de matelots et de 
canonniers de la marine débarquèrent entre Rota et 
Sainte-Catherine, ainsi qu'entre ce dernier endroit 
et Sainte-Marie, tandis que Sainte -Catherine était 
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bombardée , et que les chaloupes canonnières diri- 
geaient leur feu ccxitre les autres batteries. Le ré- 
sultat fut que deux redoutes furent enlevées d'assaut, 
et que les cations de toutes les défenses de mer, dé 
Rota à Sainte-Catherine , à l'exception de ceux de 
ce dernier point, furent encloués et les ouvrages 
détruits. 

La conduite du général espagnol Lapèna , aii 
cohibat de Barosa , ne satisfit ni ses compatriotes ni 
le général anglais : il fut suspendu de son com- 
mandement, et sa conduite soumise à une coin- 
mission militaire. Quoique acquitté de l'accusa- 
tion de lâcheté , on lui reprocha d'avoir manqué 
d'habileté et de résolution ; les Anglais lui attribuè- 
rent le peu d'avantages qu'ils retirèrent de leurs 
efforts dans cette circonstance. En effet, les Français 
maintinrent le blocus, et les troupes alliées rentrè- 
rent dans Cadix ; le bombardement recommença im- 
médiatement; et l'expédition anglaise qu'on avait 
regardée comme une utile diversion , ne servit au 
contraire qu'à augmenter le nombre des assiégeants 
et à porter le découragement dans l'armée espa- 
gnole. 

Cependant quelques parties de cette armée eu- 
rent de légers succès; le général Ballesteros surprit, 
le 10 mars, le général français Raymond , à Palma, 
et lui fit dés prisonniers. 

Tandis que ces événements se passaient en Es-^ 
tramadure et en Andalousie, le pays occupé de- 
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puis le mois de novembre par l'armée du maréchal 
M^sséna se trouvant totalement épuisé, la saison 
ayant rendu dans les derniers mois les secours des 
convois extrêmement précaires, enfin la cavalerie 
étant dépourvue de tous moyens de subsistance , le 
inaréchal se détermina à évacuer le Portugal , après 
une campagne de sept mois , sans avoir eu occasion 
de livrer une grande bataille décisive. Dans la nuit 
^u 5 mars , il quitta son c^mp retranché de Santa-* 
rçm, laissant derrière lui une partie de sa grosse 
artillerie; d'après ses ordres, les malades^, les bles- 
sé^ et les bagages étaient partis la veille. Il remonta 
d'abord la Zezère , et ses premiers mouvements in^ 
cliquaient l'intention de réunir ses forces à Thomar. 
Jjûvd Wellington fit marcher dans cette direction 
un fort détacliement du corps du maréchal Beres-^ 
ford , tandis que luirmême se mit en marche avec 
le gros de son armée. Le maréchal Masséna s'était 
porté sur le Mondego, opérant sa retraite en masse, 
autant que le permettaient les localités et les besoins 
de ses troupes. Deux divisions aux ordres du maré-^ 
chai Ney formaient son arrière-garde; elles occu- 
paient successivement de fortes positions qui avaient 
été reconnues, et des défilés que le pays roontueux et 
coupé par des torrents offre à chaque pas. Cette forte 
arrière-garde était soutenue de près par la masse de 
l'armée. Les alliés la suivirent cherchant à Farreter 
par de légers engagements ; mais le général français 
m.anqpuvrci avec tant de prudence et d'habileté que 
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sa marche ne fut point interrompue. Son arrière- 
garde ne fit aucune perte considérable. Les pays 
qu*il traversa eurent certainement beaucoup à souf- 
frir h cause de la pénurie des subsistances ; les Fran- 
çais exigeaient beaucoup et sans ménagement; mais 
ces réquisitions, ces pillages, forcés par la nécessité, 
n'égalèrent pas la rigueur de l'abandon des proprié- 
tés et la destruction prescrites par les Anglais lors 
de leur retraite du Mondego sur Lisbonne, (a) 

Le maréchal Masséna , après avoir successivement 
gagné Pombal le lo, prit position sur la Ceira le 
i5, et abandonnant le 17 cette position pour se re- 
tirer derrière l'Alva , atteignit ensuite la forte posi- 
tion de Guarda, et s'y maintint jusqu'à la fin de 

(1) L'h«ibileté des Français , dit un auteur anglais dans 
TAnnual Hegister d'Edimbourg, se montrant à tous les in^ 
stants : ils ne laissaient échapper aucun des avantages qu'of-< 
frait le terrain : leurs arrière-gardes n'abandonnaient une 
position qu'elles venaient de défendre que lorsqu'elles étaient 
complètement tournées, et c'était pour en prendre une autre 
et la défendre encore. Les colonnes françaises se relevaient 
lentement sur un seul point central ,- dans une position choi- 
sie où elles se réunissaient en masse pour se reposer, résister 
à leurs ennemis, les repousser, et recommencer leur marche. 
Le maréchal Ney soutenait la retraite avec des corps d'élite , 
tandis que le maréchal Masséna dirigeait la marche du gro$ 
de l'armée , se tenant toujours prêt à appuyer au besoin 
rarrière-garde. Les talents de ce grand capitaine, est-il dit 
dans la chronique militaire anglaise , n'ont jamais paru si 
émioents: rien ne peut égaler l'habileté qu'il déployait alors^ 
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mars* lord Wellington s'a,pprochant alors avec le 
principal corps de l'armée alliée, le maréchal se re- 
tira par Sabugal, et prit position sur la rive droite 
de la Ck>a ; il y fut attaqué le 3 avril par plusieurs 
divisions de l'armée alliée. Après cette action qui 
fut très-vive et dansJaquelle les Français eurent cinq 
cents hommes hors de combat ou faits prisonniers, le 
maréchal passa la frontière, et continua sa retraite 
en traversant l'Âgueda et laissant une &ible garni- 
son dans Almeïda. 

Tel fut le résultat de l'invasion du Portugal témérai* 
rement résolue par Napoléon , exécutée avec vigueur 
et persévérance, mais dont le but ne pouvait être at- 
teint Ce fut un grand revers pour, les armes françaises, 
et la réputation du général anglais en fut justement 
rehaussée : c'était en effet une heureuse fortune de 
guerre que d'avoir fait échouer l'intrépidité française, 
et les talents du vainqueur de Zurich, devant une po- 
sition inexpugnable. 

Lord Wellington fît alors bloquer Almeïda, et 
les opérations actives ayant été pour un temps sus- 
pendues de ce côté, il se rendit près du corps 
d'armée aux ordres du maréchal Beresford, dans 
l'Estramadure espagnole. Ce général , après la 
prise de Badajoz et de Campo-Major, s'était avancé 
contre les Français, à la tête de quelques troupes 
anglaises et portugaises réunies. Le a6 mars, il 
avait repris Campo-Major; il avait ensuite jeté des 
ponts sur la Guadiana, et poussé ses postes avancés 
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dans le voisinage d'Olivenza , où les Français i'attâ^ 
quèrent sans succès le 7 avril. Il prit ens^ite une po^ 
sition d'où il pouvait observer et même investir à la 
fois Olivenza et Badajoz ^ places dans lesquelles les 
Français avaient laissé de faibles garnisons au moment 
de leur retraite de cette province. Olivenza se rendit 
à discrétion le 1 5, et le maréchal Beresford rencon-^ 
tra le ai lord Wellington, à Elvas : le jour suivant 
ils fiteot ensemble la reconnaissance de Badajoz dont 
le blocus fut formé , et lord Wellington retourna à 
son armée. 

Les Français avaient fait pendant son absence deux: 
attaques infructueuses contre les postes anglais sur 
TAzava; ils avaient réuni de grandes forces à Ciudad-^ 
Rodrigo, où était le quartier-général du maréchal 
Massén'a. Le 2 mai, toute Tarmée française composée 
des a^ , 6*^ , et B^ corps ^ avec toute la cavalerie 
qu'on put tirer des provinces de Oastille et de Léon, 
repassa l'Agueda à Qudad-Rodrigo, et s'avança vers 
larmée alliée , postée entre la Coa et l'Agueda^ pour 
resserrer le blocus d'Almeïda* L'infériorité de l'armée 
anglaise en cavalerie ne permit pas à lord Welling- 
ton de s'opposer à la marche, des Français; ils la con*' 
tinuèrent le jour suivant vers la rivière deDuas^Casas, 
le long de laquelle , et près des sources de l'Azava , 
l'armée alliée était campée, ayant sa division légère 
à Gallegos.et à Espeja. A mesure que les Français 
avançaient, cette division et la cavalerie anglaise se 
retirèrent sur Fuentes - d'Honor , où trois divisions 
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étaient postées, tandis que les autres gardaient les pas- 
sages de la rivière de Duas-Casas. Une division avait 
été laissée devant Almeïda. Dans l'après-midi du 3 
mai 9 les Français attaquèrent le village de Fuentes* 
d'Honor, qui fut défendu par le colonel anglais Wil- 
liams, à la tête de quelques régiments d'infanterie 
légère. Les Français s'emparèrent d'abord d'une partie 
du village; ils en furent ensuite repoussés et chargés 
par la cavalerie anglaise ; ils y rentrèrent. Ijord Wel- 
lington fit alors avancer ses réserves; et à la fin du 
combat qui dura jusqu'à la nuit , les alliés restèrent 
maîtres du village. 

Le lendemain 4 ^^^ 9 ^^ maréchal Masséna re- 
connut la position des alliés sur la Duas- Casas, et 
durant la nuit suivante , le corps du général Junot 
se mit eh mouvement d'Almeida pour se porter à la 
gauche de la position, vis-à-vis Fuentes -d'Honor. 
Dans la matinée du 6 , les différents corps de l'armée 
française firent simultanément une vigoureuse tenta-- 
tive pour traverser la rivière et s'emparer de Fuen- 
tes-d'Honor. Après divers engagements qui , sur dif- 
férents points , durèrent jusqu'à la nuit , les assaillants 
furent repoussés. Dans le cours de la nuit suivante, 
ils commencèrent à se retirer des rives de la Duas-^ 
Casas y et le 8, toute l'armée française était réunie 
dans les bois eAtre Ëspeja, Gallegos et Fuentes-dUo* 
nor; couverte par la cavalerie, elle se mit en marche 
et repassa l'Agueda; le maréchal Masséna ayant re^ 
nonce à débloquer Almeïda. La perte des alliés et 
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ce! le des Français, dans ces deux journées , fut h peu 
près égale , et s'éleva , dans chacune des deux armées , 
à mille sept cents hommes tués ou blessés. On se battit 
avec acharnement dans le village de Fuentes-d'Honor. 

La garnison d'Almeida évacua cette place avec 
beaucoup d'audace et d'habileté, dans la nuit du lo 
mai, après avoir &it sauter une partie des fortifica- 
tions. £Ue s'avança dans le plus grand silence, et 
traversa la ligne des troupes du blocus sans avoir été 
aperçue. L'alarme ne fut donnée que lorsque cette 
garnison avait presque atteint le pont de l'Agueda: 
elle fiit poursuivie ; mais une division française qui 
n'avait pas encore quitté les rives de l'Agueda, la 
protégea efficacement. L'armée française acheva 
alors sa retraite et prit position sur la Tormès. 

Dans le même temps (mai 1811 ), le. corps de 
l'armée alliée aux ordres du maréchal Beresford for- 
mait l'investissement de Badajoz , opération qui fut 
un moment interrompue par une inondation subite 
de la Guadiana. Aussitôt que le pont qui avait été em- 
porté fut réparé , que les apprêts pour le siège furent 
achevés, les alliés firent les premières approches; 
elles donnèrent lieu à deux sorties du fort Saint-Chris- 
tophe, dans lesquelles les assiégeants éprouvèrent une 
perte considérable. Le la mai, informe que le maré- 
chal Soult avait quitté Séville pour opérer sa jonction 
avec le général Latour-Maubourg , et qu'il s'avançait 
dans l'intention d'attaquer l'armée alliée et de faire 
lever le siège , le maréchal Beresford suspendit ses 
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opéi*ations oontxe cette place; il envoya sa grosse ar^ 
tillerie et une partie de ses munitions à Elvas; il con* 
<;entra ses troupes et marcha à la rencontre des Fran- 
^aisk II prit position près dif village d'Albuera; et dans 
la matinée du i6, ayant été joint par les corps espa- 
gnols de Castanos, de Ballesteros et de Blake, récem- 
m&al arrivés dé Cadix, il forma ses troupes sur deux 
lignes parallèles au cours de TAlbnera, sur un ter-* 
rain qui s'élevait par degrés à partir de cette rivière, 
. et couvrait les routes de Badajoz; et de Yalvcrde. Les 
Français ne différèrent pas leur attaque. Le dessein 
du maréchal Soult était de pousser, en travçr^sant la 
rivière, au-delà de la droite des aHîés, et de tourner 
leur fianc, tandis qu'une autrej attaque était dirigée 
vers, le pont. Les troupes espagnoles qui étaient pos* 
tées sur les hauteurs , à la droite de la ligne, après 
avoir opposé une; vigoureuse résistance, lurent char«- 
gées et chassées du terrain qu'elles occupaient. Leur 
déroute donna au maréchal Soult Favantage de fou- 
ddroyér, en la prolongeant , toute la position des 
aWés^ Comme il leur impcMtait de reppendré celle 
qu'avaient perdue les Espagnols, le général anglais 
Sluart s'y porta avec toute sa division. Sa bri- 
gade de droite^ commandée par le colenei Colboùrn, 
chaînait à la baïonnette, lorsqu'un oorps de lan- 
ciers, polonais toiDtrna son^ fiainC e^ la eharg^sa en 
queue. Le carnage fut affreux; quelques régiments 
furent anéantis; un seul conserva son terrain jus- 
qu'à l'arrivée de la 3* brigade anglaise aiix ordres 
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du général-major Honghtp^, qui tomba criblé d^ 
blessures au moment où il encourageait âes scddats à 
avancer.Les Français, après avoir battu complètement 
ces deux brigades, se retirèrent en-deçà de l-Agueda, 
parce que, malgré ce succès, la principale attaque 
u ayant pfis réussi, lobjet de Topérationne pouvait 
être r^pli. La bataille avait duré^ depyisi neuf hei^- 
res du ipatin jusqu'à dea?^ heuf'^s; )^ re;ste-du JQur se 
pa^sa ^ canonnades e|t esciif mO^uches. Les deux ar- 
m^f ^ repi^r^nt^ le spir, les positions qu'elles occupiiient 
1^ veille; elles y restèrerit la journée du 17. La nuit 
suivan|:e le maréchal So>ilt commença sa retraite vers 
Se ville , laiss£(nt Badajoz, à sa propre défense. Il est 
incontestable que les Français furent victorieux à Al- 
buera ; mais le succès ne leur fut d'aucun avantage^ 
puisque Jeur but ne fut pas atteint. Cependant la 
perte que les alliés éprouvèrent semble avoir influé 
sur les .opérations subséquentes ; ils eùrait près de 
cinq mille hommes hors de combat, sans compren- 
dre dans ce nombre mille sept cents Portugais et 
Espagnols. La perte des Français s élevait à près de 
4oQO bommes tués ou blessés. 

LordWellington qui s'était rendu à £lvas, aussitôt 
après la retraite des Français des eavirons d'Almeida^ 
mais. qui n'avait pu aniver à temps pour la bataille, 
ordonxka, le 5 mai, qu^ Bàdajoz fut étFoite^nent in- 
tesfci sur la xive droite de la Guadîaïka, et fît repren*- 
dre les opérations du siège. I^s Français avaient re- 
tiré leur principal corps sur Llerena, et avaient leurs 
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postes avancés de cî^valerie à Usagre, Il y eut le a5^ 
près de ce lien , une affaire de cavalerie à l'avantage 
des Français. 

Le général Philippon , qui commandait dans Ba- 
dajoz, avait profité du moment où les troupes qui ^n 
formaient le siège s'étaient portées le 1 4 sur fÂlbuera , 
pour détruire tous les ouvrages qu'elles avaient élevés; 
voyant bientôt après sfes espérances de secours frus- 
trées' par la retraite du maréchal Soult^ il n'en sou- 
tint pas avec moins de persévérance les efibrts des 
assiégeants, qui rouvrirent la'tranchéele 3i mai. Le 
siège fut poussé avec vigueur, mais le comhiandant 
de cette place déploya durant son cours le même cou- 
rage et la même activité. Une brèche ayant été ou- 
verte au fort Saint-Christophe, les Anglais tentèrent, 
dans la nuit du 6 juin, de l'enlever d'assaut. Cepen- 
dant l'escarpe avait été si bien nettoyée par les 
assiégés, qu'il était impossible d'y monter, ^et les 
Anglais furent obligés de se retirer avec perte. 
Le feu des batteries ayant , dans les trois jours sui- 
vants , rendu la brèche praticable , une seconde ten- 
tative fut faite dans la nuit du 9 ; mais la valeur et 
l'activité des Français rendirent de nouveau inutiles 
tous les efforts des assiégeants, qui souffrirent consi- 
dérablement avant de recevoir l'ordre de se retirer. 
Dans ces deux attaques ils perdirent environ 600 
hommes tués ou blessés, et parmi eux, un grand 
nombre d'officiers. 

Lord Wellington avait espéré que la réduction de 
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Badajoz pourrait être effectuée avant la seconde se> 
maine de juin, époque où il supposait que les ren- 
forts détachés de la Castilie pour l'armée française 
du midi viendraient joindre le maréchal Soult. Le 
10, il reçut une lettre interceptée de ce maréchal au 
général Marmont, oîi l'on annonçai^ l'intention de 
réunir toutes les forces françaises en Estramadure, et 
il avait sujet de croire que le corps du général Drouet, 
viendrait de Tolède se joindre à l'armée du midi , vers 
le 1 0. Il reçut aussi des rapports qui ne lui laissèrent 
aucun doute que l'armée française de Portugal n'eût 
la même destination. Dans de telles circonstances, le 
siège de Badajoz ne pouvait être continué sans im- 
prudence. Lord Wellington lé convertit en blocus; 
mais l'approche de forces supérieures le détermina 
enfin à f étirer les troupes alliées de l'autre côté de 
la Guadiana, ce qu'il effectua le 1 7. Le 20 , les Fran- 
çais commencèrent à paraître aux environs de Bada- 
foz, avec une armée nombreuse composée de toutes 
les troupes qu'ils^ avaient pu réunjr, en maintenant 
le blocus de Cadix , les garnisons nécessaires dans 
la Castilie , l'Andalousie , ainsi que l'occupation des 
provinces de l'est. 

Ces forces occupèrent les deux rives de la Gua- 
diana de Badajoz à Mérida, et firent différents mou- 
vements vers les frontières de Portugal, dans l'in- 
tention de couper les détachements des alliés^ mais 
avec peu de succès. Le 1 4 juillet, l'armée française, 
dite armée de Portugal , quitta ses positions sur la 
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Guadiana, et se mit en mouvement vers Truxillo, 
d'où elle marcha ensuite au nord. Lord Wellington, 
qui avait pris une forte position sur les frontières du 
Portugal dans TAlentéjo, mit alors son armée en 
mouvement pour lui faire prendre des cantonne- 
ments dans le bas Beira. Le théâtre de la guerre fut 
ainsi éloigné de Badajoz, et l'on dut regarder la 
guerre de Portugal comme entièrement terminée. 
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CHAPITRE VII. 

Opérations militaires en Catalogne. — De la guerre des Gué-, 
rilks et de ses effets.-*- État de Toceupation de TEspagne. 
r Succès de Miûa. — Prise de Tarragone par les Français* 
— Lord Wellington bloque Ciudad-Rodrigo. — Il se re- 
tire. — i Succès du général Hill en Estramadure. — Défaite 
de Blacke. — Prise de Murviedro. — Actions en Anda- 
lousie. — Blacke est battu de nouveau. — Investissement 
de Valence. — Affaires des Cortès. 



Vers la fin de 1 8 lo et au commencement de 1 8i j^ 
la Catalogue fut le théâtre des opérations militaires 
les plus actives. Un convoi de vivres destiné pour 
l'approvisionnement de Barcelone et de l'armée fran- 
çaise ayant été réuni dans la baie de Palamos^ le 
capitaine anglais Rodgers,. commandant du Kent^ 
r^olut de le détruire; il fît débarquer un corps dé 
trpi» cent cinquante matelots et de deux ceiit oin^ 
qu£|nte $ol4ats de marine, soj^s. le comin^ademe^Kt 
4U' capitaine Fane,; et le chargea de pYi^Wre la viUe 
et l§^. batteries^. Gfil|ii-ci, ^prè& ajvôii-f épiîauvé i^e 
viy^ ïésistï^n^y ré^s^tà enjal^etjlç^i^anons, à fai^^ 
s^trter tes ï<i^gasii>s^t;à ^Wm^ tfeu^.îl^giWtiw*»!^- 
Les Français s'étant ralliés, poussèrent à la JptaJtôi»'* 
WW h à^ii^sx^vi^ea^^^^ jSne 
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grande partie des soldats qui le composaient, et 
firent le reste prisonnier. Le résultat de cette en- 
treprise fut la destruction complète de ce corps an- 
glais. Le commandant fut au nombre des prisonniers. 

La prise de l'importante forteresse de Tortose^, 
préparée . par des opérations entreprises vers la fin 
de 1810, eut lieu le 2 janvier 181 1. Le général Su- 
chet, sentant tout le prix de cette conquête, ne perdit 
pas de temps pour en faire réparer les fortifications, 
et il mit égalenient en état de défense les forts à 
l'embouchure de l'Ebre. Il envoya, le 8 janvier, une 
division contre le fort Balaguer, situé sur la côte 
à quelque distance au nord de ce fleuve. Elle arriva 
au milieu de la nuit, et le lendemain, le gouver- 
neur hésitant de se rendre, le fort fut emporté d'as- 
saut ; une partie de la garnison s'échappa vers Tar- 
ragone, et le reste fut fait prisonnier. 

La seconde opération méditée par les Français fiit 
le siège de Tarragone ; mai^ avant de l'entreprendre , 
le maréchal MacdonaW jugea convenable d'attaquer 
le marquis de Campo-Verde. Le i5 janvier, toute 
la division italienne de l'armée française s'avança 
âes vallées proche Tarragone , dans lé'^èssèin d'at- 
taquer fe géiiéral espagnol Saràfield, qui était pofeté 
ptès de Pla. Il s'ensuivit une action très chaude^ ciîi 
aucun des partis n'obtint Tàvantàge, mais cet évè- 
nteiment retarilâ de quelques moië la prise dé Tar- 
ragone. ' • ; ' 

A cette époiqptiè, les guérillas contmuaient léut*'s 
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courses et leurs brigandages dans toutes les provin- 
ces de TEspagne , avec une activité toujours crois- 
sante , et donnaient beaucoup d'occupations aux gé- 
néraux français qu'ils inquiétaient et harcelaient sans 
cesse. Cependant les auteurs des divers mémpires 
publiés sur la campagne de la péninsule ne sont pas 
d'accord quant :à l'influence qu'exercèrent sur l'en- 
semble des opérations les nombreux eng£(gemens où 
figuraient ces bandes. Quelques écrivains anglais, 
dans la vue sans doute d'attribuer entièrement l'hon- 
neur de l'issue de la guerre aux combinaisons de 
lord Wellington, prétendent que toutes ces excur- 
sions et ces attaques multipliées où les guérillas ob- 
tinrent fréquemment l'avantage et où ils exercèrent 
tant de cruautés, mais qqi furent toujours d'un effet 
éphémère, ne contribuèrent pas essentiellement aux 
succès des armées dliiées. Les auteurs français, la 
plupart témoins et acteurs dans ces événement s, sont 
afu contraire d'avis que le système de guerre ir régu- 
lière, poursuivie avec tant de persévérance par les 
guérillas , fut la principale cause des revers éprou- 
vés par les armées françaises. Peut-être, en effet, 
serait-il vrai de dire que le mérite de lord Wellington 
fut d'avoir su attendre pour combattre les forces de 
ses adversaires, qu'elles se trouvassent considérable- 
ment diminuées, soit par les obstacles insurmonta- 
bles que les guérillas mettaient à leur approvision- 
nement , soit par l'effet des. guerres suscitées .. en 
Allemagne. IjC calcul du Fabius anglais consistait à. 
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saisir avec habileté l'opportunité des circonstances. 
La répétition des expéditions, des manœuvres, des 
cruautés des guérillas pendant le cours de la guerre, 
deviendrait fastidieuse; mais, comme elles donnent 
une connaissance exacte du caractère espagnol , nous 
avons cru devoir les rappeler dans les notes sui- 
vantes, que nous avons extraites de divers mémoires^, 
et que nous plaçons ainsi pour ne point lés mêler 
au texte de cet abrégé historique. 

I II I ■ i / ii m I ■■ ■■■■■■■■ ■ ■■ < ■! III m^^mmmmmmiê i ■ i i » i ^ ip —^w— i^^i $ ^ ^^i^m'mmmm i i » 

«En s'étendant vers le midi de l'Espagne ^ les Français 
s'atTaiblirent, parce qu'ils se disséminèrent pour occuper 
et organiser une grande étendue de pays , et les Espa- 
gnols purent se livrer presque par tout le royaume à ce 
genre de guerre nationale dont les Français avaient déjà 
tant souffert dans les Asturies , danslk Galice et au nord du 
Portugal. 

« A mesure que les armées espagnoles avaient été détruites , 
les juntes provinciales , ne pouvant plus communiquer avec 
la junte centrale, avaient employé toutes leurs ressourcés à 
la défense locale des pays qu'elles administraient. Ceux des 
habitants qui avaient jusqu'alors souffert arec pàtieoice, 
attendant de jour en jour leur délivrance du succès des ba- 
taillesi rangées , ne cherchèrent plus qu'en eux^mémea les 
moyens de secouer le joug qui les opprimait. Chaque bourg, 
chaque province, chaque individu sentait plus vivement 
chaque jour la nécessité de repousser l'ennemi commun. La 
haine nationale qui existait généralement contre les Français 
avait mis une sorte d'unité dans les efforts non dirigés des 
peuples, et l'on vit succéder à la guerre régulière uns3RStème 
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de guerre en détail , une espèce de désordre organisé qui 
convenait parfaitement au génie indomptable de la nation 
espagnole et aux circonstances malheureuses dans lesquelles 
elle se trouyait. 

«Les parties de l'Espagne occupées par les Français se 
couvrirent peu à peu de partisans et de quéuirilles composées 
de soldats de ligne dispersés, et d'habitants desr plaines et* 
des montagnes. Des curés, des laboureurs, des étudiants, de 
simples pâtres étaient devenus des chefs actifs et entrepre-^ 
nants. Ces chefs sans autorité militaire, sans troupes perma** 
nentesy ne furent , pour ainsi dire, que des bannières autour 
desquelles les habitants des campagnes venaient tour-à-tour se 
rallier et combattre. Les nouvelles des petits avantages que 
remportaient ces nombreux partis étaient avidement reçue» 
par le peuple , et racontées avec l'exagération méridionale ; 
elles servaient à relever les esprits que des revers avaient 
momentonénient abattus en d'autres lieux. Cette même mo*- 
bilité d'imagination et cet esprit outré d'indépendance qui 
avaient nui aux opérations lentes et incertaines des armées 
réglées de la junte , assuraient alors la durée de la guerre 
nationale ,^ et l'on pouvatit dire des Espagnols que, s'il avait 
été d'abord facile de les vaincre, il était presque impossible 
de les subjuguer* 

« Lorsque nous noft» transportions d'une p«)vince à une 
autre, les partisane de l'ennemi réorganisaient aussitôt, au 
nom de Ferdinand VU , les pays que nous venions d'aban- 
donner, comme si nous n'eussions jamais dA y revenir, et ils 
punissaient sévèrement ceux des habitants qui avaient mon- 
tré du zèle pour les Français. Il arrivait de là que la terreur 
de nos armes ne nous assurait jamais aucune influence au- 
tour de nous. Les ennemis étant répandus purtout, les divers 
points que les Français occupaient étaient tops plus ou moins 
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menacés; leurs troupes victorieuses, dispersées pour con- 
server leurs conquêtes, se trouvaient depuis Irun jusqu'à 
Cadix, dans un état de blocus continuel, et ils n'étaient 
réellement les maîtres que de la terre même que foulaient 
leurs pieds. 

<i Les garnisons qu'ils avaient laissées sur les routes mili- 
taires pour contenir le pays , étaient sans cesse attaquées ; 
elles avaient été obligées de bâtir, pour leur sûreté, de pe- 
tites citadelles, en réparant de vieux châteaux ruines , placés 
sur des hauteurs. Qaielquefois ces châteaux étaient les restes 
des forts que les Romains ou les Maures avaient élevés pour 
le même but bien des siècles auparavant. Dans les plaines , 
les postes de correspondance fortifiaient une ou deux mai- 
sons à l'entrée des villages , afin d'être tranquilles pendant la 
nuit, ou de s'enfermer lorsqu'ils étaient menacés. Les fac- 
tionnaires n'osaient pas toujours rester au dehors de l'en- 
ceinte fortifiée , dans la crainte d'être enlevés; ils se plaçaient 
alors sur quelque tour ou sur des échafaudages en planches 
construits sur le toit, auprès de la cheminée , pour observer 
de là ce qui se passait au loin dans la campagne. Les soldats 
français, enfermés dans leurs petites citadelles, entendaient 
quelquefois les sons joyeux des guitares de leurs ennemiis^ 
qui , toujours fêtés et bien reçus par les habitants, venaient 
passer les nuits dans les villages voisins. 

« Les armées françaises ■ ne pouvaient faire venir leurs 
vivres et leurs munitions que sous l'escorte de forts déta^ . 
chements qui étaient sans cesse harcelés et souvent enlevés. 
Ces détachements ne rencontraient que de faibles résistances 
dans les plaines, mais ils étalent obligés de se frayer un 
chemin par la force des armes dès qu'ils entraient* dans les 
montagnes; et les pertes journalières que les Français fai-^ 
saient dans quelques parties de l'Espagne pour se procurer 
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des vivres et assurer leurs communications, équivalaient au 
moins à celles qu'ils auraient éprouvées s'ils avaient eu con- 
stamment à lutter avec des ennemis qui eussent su leur rési^ 
ster en bataille rangée. 

« Les peuples de l'Espagne ne se laissaient point décou- 
rager par la durée de la guerre. Dans quelques provinces 
les paysans étaient toujours armés , les laboureurs tenaient 
d'une main le manche de la charrue , et de l'autre une arme 
toujours prête, qu'ils enterraient à l'approche des Français, 
s'ils ne se croyaient pas assez forts pour se réunir et les 
combattre. Leur animosité s'accroissait de toutes les vexa- 
tions que les Français leur faisaient éprouver. Les malheurs 
auxquels les autres nations se soumettent en les regardant 
comme les suites inévitables des maux de la guerre^ étaient 
pour les Espagnols de nouveaux sujets d'irritation et de 
haine. Ils employaient pour satisfaire leurs ressentiments pas- 
sionnés, tour-à-toiir la plus grande énergie, ou la dissimula- 
tion la plus rusée lorsqu'ils se croyaient les plus faibles. 
Comme des vautours vengeurs attachés à leur proie, ils sui- 
vaient de loin les colonnes françabes pour égorger ceux de 
leurs soldats qui, fatigués ou blessés, restaient en arrière 
pendant les marches. Quelquefois aussi ils fêtaient les sol- 
dats français lors de leur arrivée , et ils tâchaient de les 
enivrer, afin de les .plonger dans une sécuiûté mille fois plus 
dangereuse que les hasards du combat. Ils appelaient alors 
les partisans; et ils leur indiquaient pendant la nuit les 
maisons où nos soldats s'étaient imprudemment disperséfiib. 
Quand d'autres Français allaient ensuite venger la mort de 
leurs camarades, les habitants s'enfuyaient, et ils ne trou- 
vaient dans ces villages que des maisons désertes sur les- 
quelles ils ne pouvaient exercer que des vengeances qui leur 
nuisaient à eux-mêmes; car. ils ne pouvaient détruire les 
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habitadons, même vides, sans anéantir leurs propres rès- 
soiirces pour l'avenir. 

« Les Français ne pouvaient se maintenir en Espagne que 
par la terreur; ilâ étaient sans cesse dans la nécessité de 
'prcmir l'innocent avec le coupable; de se venger du puissant 
«ur le faible. Le pillage leur était devenu in<)ispensable pour 
•exister : ces brigandages, suites de Vinimitié dés peuples, 
et de l'injustice de la canse pour laquelle les Français se 
battaient, portaient atteinte au moral de leur armée, et 
sapaient jusque dans ses fondements les plus intimes la 
discij^line militaire, sans laquelle les troupes réglées n^ont 
ni force ni puissance. » 

(Mémoires sur la guerre des Français en 
Espagne y par M. Kocea, pag. i38 etsuiv.^ 

«Déjà des partis nombreux , connus sons le nom de gué^ 
rillas , ayant à leur tète des chefs braves et audacieux, inter* 
ceptaient nos courriers, s'emparaient de noâ convois^ enle*- 
vaient les garnisons, et massacraient sans pitié les malades 
ou las soldats isolés qui restaient en arrière. Ils nous fai- 
saisit de cette nlanière autant de mal qu'un ennemi formi- 
dable dans une bataille rangée* PcHir envoyer des ordres et 
communiquer ^*ttne place à une autt^e, il allait employer 
des balfailloDS entiers. Il était presque impossible d'auein- 
dre ce» guérillas, pat^e qu'ils étaient servis par les hflfbt- 
tants, et qu'ils avaient une connaissance exacte des lieux. 
Ils savaient t&ttjours d^avanoe que, s^ils étaient attaqués et 
dispersés, ils se r^tllieraient sur tel poiint ppur tomber dans 
un endroit où on ne les attendrait pas. Ils n'attaquaient ja- 
mais qu'avec la certitude d'un avantage : leurs succès, exa- 
gérés par la haine nationale et l'appât du brigandage, mnl- 
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tîpliant ces bandes dans toute FEspagne, elîes se partagèrent 
le royaume, et chacntie, dans la province qui lui était assi- 
gnée, faisait aux Français tout le mal imaginable. Elles ren- 
daient compte de leurs opérations à la junte suprême, qui 
récompensidt par des honneurs et des dignités ceux •qui 
s'illustraient par des actiôtis d^éclat. La plupart des chefs , 
sortis des derniers rangs dîe la société , furetit désignés par 
la 'profession qu'ils y exerçaient, tels que ei Cosùiero , lé 
cuisinièf; el MedicOy le niêdecin; et Capucirio^ le capucin; 
el Pastor, le pasteur; ou J)ar quelque trait caractéristique, 
comme ^/fm/^^cZ/zâ^/oj l'implacable, surnonii de Juan Mar- 
tin ; el abuelo , le grand-père ; el marquesito , le marquis 
(de Porlier). Les deux plus fameux chefs, ceux qui nous ont 
fait le plus de mal, et qui Ont réuni jusqu'à vingt mille' 
hommes, sont TEmpecinado * ei Mina : lé premier faisait 
trembler les deux Castilles ; l'autre régnait dans la Navarre 
avec Fautorité d'un souverain. 

'<Une bande de guérillas commandée par uki ûommé 
Camille s'augmentait- tôds les jours et nous faisait le pltts 
grand mal : le pays entre Talaveyra et Madrid était le théâtre 
de ses opérations. Ce Camille était un laboureur très-riche 
des environs de Talaveyra , qui "avait vu deux fbis avec rési- 
gnation piller sa maison et toué'ses bestiaux ; mais sa femme 
et ses deux filles* ayant été violées par nos soldats, il voua' 
une haine étemelle aux Français, et jura de ne leur faire 
aucun quartier; aussi tout ce qui tombait entre ses maiàs 
était imtnolé sans pitié. ' 

« On avait établi à des distances de cinq à^i^ lieues, isur la 
route de Madrid à Talaveyra , des postes chargés de là com- 
munication. Le$ convois ou les officiers porteurs de dépèches 
y prenaient un certain nombre d'hommes pour les escorter. 
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La nuit convenait mieux que le jour à cette correspondance 
dans un pays si plat, où Ton était aisément aperçu à trois ou 
quatre lieues , et où il était difficile d'échapper à un ennemi 
toujours plus fort que les faibles détachements qu'on y em- 
ployait. Pour communiquer sûrement sur cette rçute^ il 
aurait fallu au moins cent chevaux. Chaque poste était re- 
tranché à l'extrémité du village dans une maison crénelée , 
autour de laquelle régnait un fossé hérissé de palissades ; 
souvent .des guérillas vêtus comme le reste des paysans , 
après avoir déposé leurs armes ^ venaient rôder autour de 
l'enceinte, et reconnaître la position; une sentinelle placée 
sur le toit avertissait de l'approche de l'ennemi, et alors 
on se défendait dans cette petite forteresse. Nos troupes 
n'avaient de communication avec les habitants des villages 
que lorsqu'il fallait en exiger des vivres. 

« Pendant cinq mois que notre brigade resta à Tolède , 
elle fut constamment occupée à poursuivre les bandes du 
Medico , de Cs^lle et de Francisquette. Nous leur livrâmes 
plusieurs combats dans lesquels les Espagnols furent battus 
toutes les fois qu'ils nous attendirent en rase campagne. 
Comme leur but n'était pas de combattre, mais de tomber 
sur de faibles détachements, ils nous évitaient dès qu'ils 
nous savaient en nombre. II. est peu d'horreurs dont les 
deux partis ne se soient souillés., les uns par une haine im- 
placable, et les autres par représailles: les guérillas l'em- 
portaient sur nous par leur cruauté; dans le principe ils ne 
faisaient aucun quartier ; mais ensuite ils cédaient ,les pri- 
sonniers aux Anglais pour des .armes et des munitions. J'ai 
vu des convois entiers massacrés, des vivandières égorgées à 
côté de leurs maris, et des chirurgiens pendiis à des arbres, 
après avoir été épargnés pour panser les blessés ; aussi tout 
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I 
Espagnol pris par nous les armes à la main était fusille s'il 

n'avait pas d'uniforme. « 

( Mémoires sur la guerre d'Espagne , 
par M. de Naylies, pag. 19a et suiv.) 



« Entre les traits caractéristiques qui marquèrent la car- 
rière de don Juan Martin^ surnommé à juste titre el Empe- 
cinadoy l'implacable , on cite les suivants : 

« Ayant appris que huit hommes de sa bande avaient été 
pris par les Français et pendus à des arbres, l'Ëmpecinado 
fit pendre quelque temps après, en représailles, un nombre 
égal de Français à la même place et aux mêmes arbres. 

Un Espagnol nommé Rigo, qui avait d'abord affecté 
beaucoup de zèle pour la cause que défendaient les guéiil- 
las , s'étant sauvé à Madrid , obtint un emploi considérable 
auprès du roi Joseph, et persécuta violemment tous les ha- 
bitants de la capitale qui avaient des correspondances avec 
eux. L'Ëmpecinado jeta sur lui un regard de vengeance, et 
reçut bientôt après l'avis que Rigo allait se marier , et qu'il 
allait célébrer ses noces dans une maison de campagne si- 
tuée près de la capitale. Le festin des noces était commencé 
lorsque l'Ëmpecinado arrive à la porte de la maison à la 
tête de sa bande de guérillas , frappe et demande qu'on lui 
livre sur-le-champ Rigo, disant qu'il ne fera aucun mal au 
reste des convives. Rigo fut livré, enlevé et envoyé, sous 
l'escorte de quelques hommes , à Cadix , pour y être déca- 
pité sur la grande place. 

« Le nom de Mina, chef aussi entreprenant que l'Ëmpeci- 
nado], a été successivement rendu célèbre par deux partisans 
espagnols. Le premier des Mina était un étudiant de la Na- 
varre, à peine âgé de vingt ans; il fut blessé et fait prison- 
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nier par les Français. L'oncle de celui-ci, don Francisco 
Espoz y Mina , profita de la popularité que son neveu avait 
acquise ; il rallia les bandes espagnoles éparses , et conquit , 
malgré les Français , le commandement de la province de 
WavaiTe. L'autorité qu'il s'était acquise ainsi fut confirmée par 
un décret de la junte. Les Français le surnommèrent le roi de 
la Navarre , parce qu'il y régnait en effet malgré leur pré- 
sence, et quoiqu'ils en dccupassent toutes les forteresses. 

«Les Français tentèrent souvent de s'emparer par surprise 
de la personne de Mina ; mais leurs tentatives furent tou- 
jours vaines, parce que tous les habitants de la Navarre liû 
étaient dévoués. Il faisait fabriquer sa poudre dans une 
caverne des hautes montagnes. Son hôpital militaire était 
aussi dans un village retiré , et chaque fois que les' Français 
arrivaient, les paysans s'empressaient de transporter les 
malades et les blessés dans les escarpements de la montagne, 
où ils venaient ensuite les reprendre, quand les Français 
étaient partis. 

«Les alcades de tous les villages devaient avertir Mina dès 
que les Français leur ordonnaient de préparer des vivres. S'ils 
y manquaient, il les faisait aussitôt enlever et fusiller. Mina 
encourageait les habitants de la Navarre à commercer avec 
les Français, afin d'en obtenir des informations et de se 
procurer, par leur moyen, des effets d'habillement et d'ar- 
mement. Il donnait des passe-ports aux riches commerçants, 
et il levait sur eux un impôt avec lequel il payait libérale- 
ment ses soldats et ses espions. Lorsqu'il découvrait qu'un 
Espagnol servait d'espion aux Français, ÎV lui faisait aussitôt 
couper l'oreille droite, et on lui imprimait sur le front: 
Vive Mina! 

« Mii^a faisait observer la plus parfaite discipline et la pfus 
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grande austérité de mœurs dans sa bande ; et il en donnait 
lui-même l'exemple. Il pouvait facilement réunir douze 
mille hommes sous son commandement; mais il n'en met- 
tait ordinairement que quatre à cinq mille sous les armes , 
nombre qu'il trouvait suffisant et plus facile à conduire dans 
des expéditions rapides. » 

( Notes des Mémoires sur la guerre des Français en Espagne , 
par M. Rocea, d'après VAnnual Register d'Edimbourg. 
Page 374 et suiv. des Mémoires.) 



Au commencement d'avril 1 8 1 1 , les places fortes 
de la frontière du côté de la France étaient près* 
que toutes au pouvoir des Français. En Catalogne, 
Barcelone, capitale de la province, et les villes de 
Figuières , Lérida , Gironne et Tortose étaient oc- 
cupées par eux. Tarragone et toute la partie mon- 
tagneuse de la province étaient encore au pouvoir 
d^ Espagnols, qui y avaient une force de quatorze 
mille hommes de troupes régulières sous le comman- 
dement du marquis de Campo-Verde» Le général en 
chef des Français était le maréchal Macdpnald. 

Les provinces de If avarre , de Biscaye et des As- 
turie«., étaient aussi occupées par les Français; les 
patriotes avaient seulement quelques forces dans les 
montagnes des Âsturies , sous le commandement du 
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général Porlier. Dans la Navarre, les guérillas, sous 
les ordres d'Espoz-y-Mina, interceptaient fréquem- 
ment les communications. Les vallées de Roncal 
et de Roncevaux étaient restées au pouvoir des 
indigènes. 

Les Espagnols étaient encore maîtres du royaume 
de Galice, où ils avaient une armée de près de vingt 
mille hommes de troupes régulières, indépendam- 
ment d'un grand nombre de paysans armés. 

En Ârragon, Sarragosse avait toujours été oc- 
cupée par les Français, depuis son mémorable siège. 
Mais de nombreuses guérillas déployaient dans la 
campagne leur activité accoutumée; elles étaient sou- 
tenues par un petit corps de quatre mille hommes de 
troupes régulières, sous le commandement du mar- 
quis de Villa-Campo. 

Dans les deux Castilles et le royaume de Léon , 
les principales villes étaient sous la domination des 
Français. Le maréchal Bessières commandait dans 
la Yieille-Castille , et le général Belliard était gou- 
verneur de Madrid. De nombreux partis de guéril- 
las parcouraient la Castille ; le plus marquant était 
celui commandé par Juan Martin , surnommé l'Em- 
pecinado; il parcourait la Manche et la province 
de Salamanque. 

Dans le riche royaume de Valence , les Français 
n'occupaient qu'un petit district sur les confins de 
la Catalogne; les villes fermées avaient des garni- 
sons de troupes espagnoles. Le capitaine général Bes- 
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secourt se tenait à Valence avec douze mille hom- 
mes de troupes régulières; son quartier-général était 
à Murviedro. II y avait à Alicante , où cpmmandait 
le général Iriarte, sept mille hommes de troupes 
régulières. On évaluait la milice de ce royaume à 
trente mille hommes. 

Le royaume de Murcie était entièrement au pou- 
voir des Espagnols qui y avaient une armée d'en- 
viron vingt mille hommes , sous le commandement 
du général O'Donnel; son quartier -général, était à 
Lorca. 

La province de Grenade était occupée par les 
Français sous le commandement du général Sébas- 
tiani; ils avaient des garnisons dans les ports d'Al 
méira, Malaga et Marbella. 

Dans TAndalousie, toutes les villes principales 
étaient occupées par les Français , à l'exception de 
Cadix, Ayamonte et Algéziras. L'armée qui bloquait 
Cadix, était sous les ordres du maréchal Victor. Les 
guérillas étaient nombreuses dans les montagnes de 
Ronda, et un corps de quatre mille-hommes, sous 
les ordres du général Ballesteros, était posté près 
d'Ayamon^e. 

L'Fstramadure , depuis la prise de Badajoz , était 
aussi presque entièrement entre les mains des Fran- 
çais, quoiqu'il y existât quelques partis de guéril- 
las , et que les restes de l'année du feu marquis de 
la Romand se trouvassent près d'Albuquerque. 

Après avoir sommairement indiqué quelle était à 

TomelH, i5 
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cette^poque la position des forces respectives , nous 
reprenons le récit de la suite des opérations militai- 
res. I^ forteresse de Figuières en Catalogne fut sur- 
prise par les Espagnols le lo avril ; quelques soldats 
catalans que les Français avaient forcés d'entrer à 
leur service, donnèrent avis au colonel Roviras, qui 
était à la tête d'un corps de quinze cents patriotes, 
que sll voulait s'approcher de la {)lace à la faveur de 
la nuit , ils lui ouvriraient une des portes. En consé- 
quence, au moment dont odt était convenu, le colo- 
nel Roviras ftit introduit avec sa troupe dans la ci- 
tadelle de Figuières , et après avoir tué la seule sen- 
tinelle qui le reconnut, il surprit si complètement 
toute la garnison plongée dans un profond sommeil , 
qu'elle ne tira pas un seul coup de fusil et n'opposa 
pas la moindre résistance; toute cette garnison, de 
mille hommes, fut faite prisonnière de guerre. 

On avait feit quelque temps auparavant une ten- 
tative hardie pour surprendre le fort de Mont-Jouy 
qui commande la ville de Barcelonne , mais elle avait 
échoué, et les Espagnols y éprouvèrent une perte 
considérable. 

Le partisan £spoz-y-Mina obtint, \e ^S mai^ un 
grand succès par une attaque qu'il fit dans la pro- 
vince d'Alava, sur une forte escorte d'infanterie et 
de dragons français qui conduisait onze cents prison- 
niers espagnols; les prisonniers furent tous délivrés. 
La troupe de Mina fit un grand butin , ne perdit que 
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peu d'hommes , tandis qu'il ne retourna à Vittoria 
qu'à peine la moitié de l'escorte française. 

L'événement le plus important fut le siège. et 
enfin la, prise d'assaut de Tarragone, le 28 juin. 
Le maréchal Suchét s'avança contre cette place vers 
la fin d'avril , et Finvestissement fut complété jus- 
qu'à la mer le 4 ï^ai. Elle pouvait recevoir des se- 
cours de toute espèce de la flotte anglaise qui croi- 
sait sur la côte ; et par cette raison , à mesure que 
Tattaque fit des progrès, la défense devint plus ob- 
stinée. La prise d'un ouvrage avancé , qui eut lieu 
le 16 juin, facilita les approches de la ville basse. 
Les assîégeaiits élevèrent promptement une batterie 
de brèche , et ils firent le 2 1 'une des plus vigou- 
reuses attaques qui aient jamais été entreprises. Après 
beaucoup de sang répandu de part et d'autre, la 
ville basse demeura en leur pouvoir. Quoiqu'il ne 
restât plus alors presque aucun espoir d'une résis- 
tance efficace, la garnison tenait encore dans le 
corps de la place, où elle était résolue à attendre un 
dernier assaut. Il fiit donné dans l'après-midi du 28. 
La brèche ayant alors été rendue praticable, les 
Français s'y précipitèrent et emportèrent la ville. Le 
fnaréchal Suchet , dans une de ses dépêches, avait 
exprimé la crainte d'être obligé de donner un terri- 
ble exemple, et d'intimider la Catalogne et PEs- 
pagne, par la destruction de toute la ville. Cette 
menace ne fut que trop réalisée; le vainqueur en 
rendait compte en ceâ termes : ^ 

i5. 
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a La fureur du soldat fut augmentée par la ré- 
a sistance de la garnison qui s'attendait à tout ins- 
« tant à être délivrée , et pensait assurer le succès 
« de cette entreprise par une sortie générale, 
(c Le cinquième assaut livré hier en plein jour sur 
a les fortifications, assaut plus vigoureux encore 
« que les précédents , a occasionné un horrible mas- 
a sacre , mais avec peu de perte du coté des Fran- 
« ^ais. Le terrible exemple que je prévoyais avec 
ce regret a eu lieu , et l'on en gardera long-temps le 
a souvenir en Espagne. Quatre mille hommes ont 
c( été tués dans la ville; de dix à douze mille hom- 
« mes qui s'efforçaient de s'enfuir par-dessus les 
a murs dans la campagne , cinq mille ont été sa- 
« brés ou noyés, et le reste, dont cinq cents oflS- 
a ciers , a été fait prisonnier et part pour la France, 
a Près de mille blessés sont dans les hôpitaux de la 
« ville , où leur vie a été respectée au milieu du 
« carnage. Trois généraux et le gouverneur sont au 
« nombre des prisonniers. » 

Une lettre du capitaine de vaisseau Codrington à 
sir Cotton , donne d'autres détails sur ce jour d'hor- 
reur. Il dépeint en ces termes la terreur qui régna 
au moment de l'entrée des Français : « Ceux qui se 
a trouvaient déjà hors dies murs, jetaient leurs vê- 
« tements et s'efforçaient de gagner les vaisseaux à 
« la nage, tandis qu'on voyait ceux qui se trouvaient 
« encore dans la ville, se laisser glisser du haut en 
(( bas des remparts , exposant ainsi leur vie à de plus 
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c( grands dangers qu'ils n'eussent fait en opposant 
« une courageuse résistance à Tennemi. Une masse 
« considérable de peuple, les uns avec des fusils et 
ff les autres sans armes , se précipita alors sur la 
« grande route, souffrant qu'une vingtaine de Fran* 
«c çais qui continuèrent à courir après elle, la cri- 
ce blât de balles à quelques toises de distance. seulc- 
u ment. Enfin ellefiit entièrement arrêtée par une 
a volée de coups de Aisil venant d'un parti de l'en- 
a nemi qui s'était retranché 4ans un endroit où la 
<c route formait un coude , et était soutenu par un 
a second parti posté un peu plus haut , qui décou- 
« vrit une batterie masquée , composée de quelques 
« pièces de campagne. Il s'ensuivit une horrible bou- 
«c chérie , et bientôt après , le reste de ces malheu- 
cc reux, montant à plus de trois mille, se soumirent 
<K paisiblement à être emmenés prisonniers par moins 
a de trois cents Français. Les chaloupes et les canon- 
<^ nières furent envoyées des vaisseaux vers la côte dès 
ce l'instant où l'on s'aperçut que l'ennemi se réunis- 
« sait dans ses tranchées; et cependant son succès fut 
ce si rapide que tout était fini avant que nous pus- 
ctsions commencer notre feu. Toutes les chaloupes 
ce de l'escadre et des transports furent envoyées au 
« secours de ceux qui tétaient jetés à la nage, ou 
« s'étaient cachés sous les rochers ; et malgré un feu 
«très -vif de mousqueterie et d'artillerie, auquel 
A nous ripostâmes avec vigueur , cinq à six cents da 
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« ces individus, dont la plupart grièvement blessés, 
« furent transportés sur les vaisseaux. » 

Le capitaine Codrington fait en outre moition 
que le gouverneur Gonzalès , à . la tête d*une =poi«* 
gnée d'hommes , se défendit jusqu'à la dernière ex^ 
trémité , et fut tué à coup de baïonnette , sur la 
place, près de sa maison; qu'au premier instant 
de l'entrée des Français , tout fut passé . au ^ fil 
de l'ëpée , et ensuite tous ceux qu'on trouva en 
uniformes , avec des arm^ dans leurs maisons*. 
Mille hommes furent employés à détruire les for- 
tifications, et toute la ville fut réduite en cendres; 
ainsi tomba Tarragone. Ce triomjdie des armes 
françaises fut une ample compensation des. revers 
essuyés sur d'autres points. Toute la cote de la Ca* 
talogne étant au pouvoir des Français^ ils. n'euvent 
plus à craindre que leurs opérations dans le midi 
fussent retardées par une formidable div^i^sion dans 
le ï)ord. • : t. 

Après la prise de Tarragone, le maréchal Sucket 
s'avança dans l'intérieur tte la Catalogne^ afin de 
disperser les partis que le marquis de Gampo-Yerde 
avait organisés. La forteresse- dcr Figuières dont, 
comme on l'a dit, les Espaghols s'étaient emparés 
par surprise , fut bientôt ^pr^s bloquée par les 
Français, et si complètement resserrée qu'il. ne put 
plus y entrer de secours d'aucune espèce; -Enfin'^ 
après un siège de quatre mois, durant le^quds la 
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garnison , animée par l'exemple de son commandant 
don Juan Martinez , avait résisté à tous les efforts 
des Français , pressée par la famine, elle fit une 
sortie à la pointe de la baïonnette : mais elle fut ré- 
poussée avec beaucoup de perte, et le 19 août elle 
sç rendit à discrétion , au nombre de trois mille cinq 
cents hommes^. 

Dansjç même te^lps,.au nord de l'Espagne, les 
guérillas croissa^ient ep nombre, en activité et en 
audace. Le général Bonnet dut évacuer les A&tu* 
ries ; une partie de ses troupes se retira à Léon. 
Le 19 juin , les Français quittèrent Astorga , et le 
maréchal Bessières s'avança de Valladolid avec toute 
les forcer qu'il put. réunir ,^ et dirigea sa marche 
v^rs Bénévent. Cçp^n^ant une alarme donnée à 
Valladç^d , l'obligea de revenir sur cette ville. Un 
détail de toutes, les a^ti^ng.qui eurent lieu d(^ c^s 
cotés , actions dpjftt 1^ <;ir^con^tançe^ et iei» résultats 
sont représentés ^ousles couleurs les plus oppip^ées;, 
ne ferait qu einbarr^ser le lecteur s^ns . lui don- 
lîier une. idé^. claire V de l'état général des affaires : 
no:U$ nous bornerQns doue à dire que Toccupatiofi 
dès principales villes et des districts de cette partie 
de l'Espagne , res^ à peu. près sur le même pied qvi'au 
commencement de ce^te campagne. L'armée espa- 
gnole de Galice, qui s'était avancée jusqu'à Astorga , 
fut. eu définitive forcée de, se retirer dans le fond 
de cette provincie , et mise hors d'état de reprendre 
l'offensive. 
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Le commandant espagnol Porlier, après une mar- 
che rapide, surprit, le i4 août, la garnison fran- 
çaise de Saint-Ander, entra dans la place, détruisit 
les propriétés publiques, et démolit les forts élevés 
pour commander le pays environnant. Gependaùt il 
n'osa pas conserver la possession de cette ville; après 
ces dévastations , il reprit sa première position. 

Le général Blake , qui , après â'être séparé de l'ar- 
mée de lord Wellington^ avait fait, le 3o juin, une 
tentative infructueuse pour s'emparer de Niébla, 
embarqua ses troupes pour Cadix, où il ne fut pas 
plus tôt arrivé qu'il mit de nouveau à la voile pour 
aller rejoindre à Grenade l'armée espagnole sous les 
ordres du général Freyre. Ces forces réunies qui, 
au commencement d'août, avaient pris une position 
près de Buza , furent attaquées par différentes divi- 
sions de l'armée française aux ordres du maréchal 
Soult, et dans une suite d'actions qui eurent lieu 
les 9 et lo, elles furent entièrement défaites et 
obligées de retourner à Murcie. 

Pour suivre , sinon le fil des événements, trop sou- 
vent interrompu à cause du peu de rapports entre 
les scènes diverses sur ce vaste théâtre , du moins 
Ijeur ordre chronologique, il faut revenir à lord Wel- 
lington qui , de ses cantonnements dans le Beira , 
s'était avancé sur la frontière d'Ëpagne, entre la Coa 
et l'Âgueda, et avait menacé Ciudad-Rodrigo. Ce 
mouvement produisit l'effet d'opérer la réunion des 
troupes de l'armée française du nord, qui avait corn- 
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méncé d'agir contre les Espagnols en Galice ( ainsi 
que de celles qui , sur les frontières de la Na- 
varre, avaient été employées pour combattre Mina ), 
avec une grande partie de l'armée toujours appelée 
armée de Portugal. Environ soixante mille fran- 
çais parurent, le a3 septembre, dans la plaine près . 
de Ciudad-ïlodrigo, et le aS, ils firent une attaque 
générale contre les postes de l'armée alliée sur les 
hauteurs d'El Bodon. Les alliés se retirèrent; une air- 
tre action moins grave eut lieu, le 27, à Aldea de 
Ponte. Le résultat de ces deux affaires fut que lord 
Wellington jugea nécessaire d'abandonner le siège 
de Ciudad-Rodrigo ; cette place fut ravitaillée. Les 
Français ayant atteint leur but , se retirèrent aussi y 
et chaque armée reprit ses premières positions. Il 
arriva, le i5 octobre, un accident singulier au gé- 
néral Regnaud, gouverneur de Ciudad-Rodrigo. 
Une embuscade ayant été dressée près de la ville, 
h l'effet d'enlever le bétail de la garnison, le gou- 
verneur, qui avait traversé l'Agueda avec quelques 
officiers d'état -major et une escorte, fut entouré , 
par la cavalerie espagnole, et fait prisonnier. 

Au mois d'octobre , l'armée française de Portugal 
fut cantonnée au-delà de Placentia, dans la partie 
septentrionale de l'Estramadure , ayant une division 
dans cette ville , et ses avant-postes sur l'Alagon. Une 
division du 5® corps, avec un corps de cavalerie sous 
les ordres du général Girard , traversa la Guadiana 
à Mérida , et s'étant avancée sur Cacerès , lord Wel- 
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lington donna ordre au général HIU d'entrer e^n Es- 
tramadure^ Ce général se mit en mouvement de Por- 
talègre, le a3 octobre, se porta sur Albuquerque, 
d'où il se dirigea, le 26, sur Malpartida. A son ap- 
proche, le général Girard retourna sur ses pas, et 
il opérait sa retraite sur Mérida , lorsque le général 
Hill , ayant fait une marche forcée , l'atteignit , le 
1289 à Arrogo del Molina. La marche des Anglais 
ne fut aperçue par les Français qu'au moment où, 
sortant de la ville, ils prenaient la route de Mérida. 
Surpris, attaqués avec impétuosité, ils se battirent 
avec la plus grande bravoure , et malgré la vigueur 
de leur résistance , ils durent céder au nombre ; ils 
perdirent près de huit cents hommes et une partie 
de leur artillerie. 

Ce fut du coté de Valence que se passèrent ^ en 
autonme , les événements les plus importants de la 
campagne. Le maréchal Suchet entra dans cette, pro- 
vince vers le milieu de septembre : le ay il prit pos- 
session de Murviedro, et deux jours après il ouvrit 
la tranchée devant la citadelle de cette ville; trois 
tentatives qu'il fit pour l'emporter par escalade fu- 
rent repoussées. Dans le même temps, le général 
Blake s'étant jeté dans Valence , toutes les places 
fortes de la province se trouvaient occupées par les 
Espagnols; ils redoublèrent d'efforts pour interrom- 
pre les communications des Français. Le siège de 
la citadelle de Murviedro (l'ancienne Sagonte ), fut 
un(4 tâche diffîle à cause de la nature du terrain et 
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de la vigueur de la défense. La brèche fut ouverte 
le i8 octobre; dès qu'elle parut praticable le gé* 
néral en chef fit livrer l'adsaut. Quelques-uns des 
braves qui marchaient en tête de la cplonne , s'élan* 
cèrent jusqu'au haut de la brèche ;)mais ils furent 
bientôt repoussés et précipités. Cependant la place 
ne pouvait plus tenir long - temps si elle n'était ^- 
courue; le général Blake ayant été joint par le gé«* 
néral Mahi , commandant ai Murcie^ et par toutes 
les autres forces disponibles de ces cotés, s'avança, 
le 24, sur lés hauteurs de Puch, d'oii il observait 
l'armée assiégeante. Le maréchal Suchet marcha à 
sa rencontre , l'attaqua et le défit entièrement après 
un combat opiniâtre ; six. mille cinq cents Espagnols 
furent tués', blessés ou faits prisonniers* Le 26, la 
citadelle deMurviedro capitula, et sa garnison, forte 
de deux mille sept cents hommes , demeura prison- 
nière de guerre. 

Tandis que les Français obtenaient ces avantages 
dans l'est de l'Espagne , les patriotes profitaient sur 
d!aiitres points de la diversion opérée par la résis- 
tance de& places fortes. L'entreprenant et infatigable 
Mina , qui avait passé l'été dans les. vicissitudes de 
la bonne et de la mauvaise fortune, ayant reçu l'avis 
que les généraux Duran et l'Empecinado ^'avan- 
çaient de la Castille sur Calatayud en Arragon, se 
détermina à agir de concert avec eux ; il entra dans 
la Navarre, et marcha sur Ayerve, petite place 
occupée par les Français. On envoya de Sar^a- 
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gosse onze cents hommes d'infanterie et soixante 
chevaux à son secours ; cette troupe eut un ênga* 
gement avec Mina, et 'quoiqu'elle se défendît avec 
beaucoup de résolution , elle fut forcée à la retraite 
et poursuivie par les partisans qui firent six cents 
prisonniers. Si l'on en croit la relation de Mina, trois 
hommes seulement réussirent à s'échapper et rentrè- 
rent dans Sarragosse. L'Ëmpecinado et Duran réus- 
sirent aussi, le 4 octobre, à s'emparer de Calatayud, 
et firent la garnison française prisonnière de guerre; 
mais le défaut de concert entre ces chefs empêcha 
que leur invasion en Arragon eût aucun autre ré- 
sultat important. 

Il se manifesta aloi*s parmi les habitants de la 
Catalogne une grande exaltation ; de toutes parts on 
courait aux armes. Le général Lascy surprit , le 4 
octobre, la ville d'Igualada, et força la garnison 
française, après une perte considérable, à chercher 
un refuge dans un couvent fortifié qUi fut ensuite 
évacué. 

Le baron d'Eroles, officier très-actif, qui servait 
sous Lascy, se rendit maître du collège de Cervera 
défendu par une garnison de trois cent cinquante 
hommes, et qui renfermait un magasin considéra- 
ble. Il s'avança immédiatement sur Puicerda, près 
la frontière de France, livra deux combats , et poussa 
ses partis jusque sur le territoire français pour y le- 
ver ,des contributions. 

Dans la partie méridionale de l'Andalousie, le 
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général Godinot , pour s'opposer au général Balles- 
teros qui était à la tête de quelques troupes dans le 
voisinage de Saint-Roch, réunit une force de dix 
mille hommes, et obligea le général espagnol à la 
retraite. Le général-major Cooke fit soutenir Balles- 
teros par un détachement de troupes anglaises, à 
peu près mille hommes d'infanterie, qui^ sous les 
ordres du colonel Skerret, débarquèrent et s'avan- 
cèrent sur TarifTa. Les habitants de Saint-Roch vin- 
rent se mettre sous la protection du canon de Gi- 
braltar , et ceux d'Algéziras^se retirèrent partie dans 
l'île voisine , partie sur les vaisseaux. Les Français 
ne pouvant s'emparer de Tariffa , retournèrent sur 
leurs pas; ils furent suivis par Ballesteros, qui rem- 
porta, le 22, un avantage assez considérable sur 
leur arrière-garde ; il surprit aussi , le 5 novembre , 
un petit corps français , s'empara de ses bagages et 
fit quelques prisonniers. Les Français ayant ensuite 
reçu un renfort de Grenade, Ballesteros fut de 
nouveau forcé à se retirer , et vers la fin de no- 
vembre, il s'embarqua à Gibraltar, avec cinq mille 
hommes , pour une expédition secrète. Les Fran- 
çais reprirent alors leur projet contre Tariffa ; et 
vers le 20 décembre ^ cette place fut complètement 
investie ; mais les détails de^la défense et de la prise 
de cette ville appartenant aux événements de l'an- 
née suivante, nous devons les comprendre dans un 
autre chapitre. 

Après la défaite de Blake et la prise de Murviedro, 
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ie maréchal Suchet ^'avança'avec le centre de son 
corps d'armée jusqu'aux faubourgs de Valence , et 
laissa ensuite s'écouler près d'un mois pour attendre 
l'arrivée des renforts et de l'artillerie, ainsi que 
la réunion de tous les objets nécessaires pour le 
siège. Le 26 novembre , l'armée de Blake fut atta- 
quée, et sa cavalerie ayant été mise en déroute, 
l'infanterie se réfugia dans le camp retranché : elle 
y fat forcée ; Tartillerie et les bagages furent pris ; 
et les fayards s'étant trouvés coupés de la route de 
Murcie, furent contraints de se jeter dans la ville 
de Valence. Les Français attaquèrent et enlevèrent 
plusieurs postes fortifiés; le 25 décembre. Valence 
fat complètement investie. 

La province des Asturies était à cette époque 
évacuée par les Français, probablement en raison 
de la difficulté d'y faire subsister les troupes. 

Lord Wellington , qui était sur la frontière de 
Portugal, se retira à la fin de l'autonine derrière 
l'Agueda, et fit prendre ^ ses troupes, qui souf- 
fraient beaucoup par les maladies, des cantonne- 
ments dans les parties les plus salubres du pays. 

Ainsi se termina la campagne de 181 1, dans la 
péninsule. Le Portugal fut à la vérité complètement 
délivré de l'invasion française; mais les armes de 
l'empereur Napoléon furent presque partout victo- 
rieuses en Espagne : toutefois ces revers n'abattirent 
pas le courage des patriotes. 

Les travaux des Cortès n'offrent qu'un intérêt se- 



condaire; les débats et les résolutions de cette as- 
semblée servaient plutôt à occuper le peuple de 
Cadix qu'à influer sur la conduite et sur l'issue de 
la guerre. Cependant quelques-uns de ses actes sont 
dignes d^attention , en ce qu'ils montrent les senti- 
ments et les vœux d'une partie des membres les plus 
éclairés , et qu'ils peuvent aussi fournir un exemple 
de la difficulté d'extirper dans leur racine les préju- 
gés d'un pays si long-temps plongé dans l'ignorance , 
l'esclavage et la superstition. 

Les Cortès publièrent , dans l'année 1 8 1 1 , une 
proclamation par laquelle ils déclarèrent que con- 
formément à leur décret du ^4 décembre qui an- 
nulait les renonciations faites à Bayonne par le roi 
Ferdinand VII , elles ne reconnaîtraient aucun acte, 
traité ou transaction signés par lui , tant qu'il res- 
terait privé de sa liberté , soit qu'il fât en pays en- 
nemi ou en Espagne. Elles déclarèrent en outre que 
l'héroïque nation qu'il représentaient ne poserait ja- 
mais les armes , et n'écouterait aucune proposition 
d'accommodement, tant que les Français n'auraient 
pas évacué le pays. 

On publia en même temps un autre décret, par 
lequel on annonçait que les Cortès ayant pris en con- 
sidération les abus scandaleux, et les actes d'oppres- 
sion exercés envers les indigènes primitifs de l'Asie et 
de l'Amérique, ordonnaient à tous les vice-rois, gou- 
verneurs, présidents et autres magistrats de ces con- 
trées, de reprimer sévèrement tous excès sembla- 
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bles dans leurs juridictions. Cet acte qui avait pour 
objet d'attacher les Espagnols an^éricains à la mère 
patrie, fut suivi d'un autre qui abolissant le mono- 
pole du vif-argent, était destiné à manifester l'at- 
tention que les Cortès portaient aux intérêts des pro- 
priétaires des mines d'Amérique. On accordait aux 
particuliers pleine liberté d'exploiter les mines de 
ce métal , et le commerce en était libre , à la condi- 
tion seulement que les expéditions devraient se faire 
sur des bâtiments espagnols. 

Dans la séance du 2 avril, M. Arguelles , membre 
distingué par ses efforts en faveur de la liberté de 
la presse, fit les trois propositions suivantes : ]^ que 
la torture fût abolie; a*^ que la traite des noirs le 
fût également; 3*^ que le décret portant adoption de 
cette dernière proposition , fût communiqué au gou- 
vernement anglais, ce On proposa par amendement à 
la première motion , d'ajouter : et tous autres moyens 
d'oppression illégaux et barbares^ tels que menpt-- 
teSy chaînes j etc. » La motion ainsi amendée fut adop- 
tée à l'unanimité. D'après quelques objections rela- 
tives à l'accueil qu'un décret portant abolition de la 
traite pourrait trouver dans l'île de Cuba , les deux 
propositions furent renvoyées à un comité. 

A l'occasion d'une pétition de divers habitants de 
San-Carlos, qui se plaignaient d'être arbitrairement 
détenus depuis quatre mois, l'on discuta, dans les 
séances des 18 et 19 avril, -un projet de loi conte- 
nant diverses dispositions relatives à l'emprisonne- 
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ment i^s, citoyens. Ce projet dont la teneur princi- 
pale était extrêmement favorable à la liberté person- 
nelle, ressemblait beaucoup à l'habeas corpus de 
l'Angleterre.. Les Gortès en ordonnèrent l'impres- 
sion. Dans unç autre discussion , un membre émit 
l'avis qu^, même on supposant que Jes Cortès pos- 
sédassent l'autorHé royale, elles ne pouvaient faire 
d'innovations aux Jois existantes^ ni en publier d'au- 
tres sans, le consentement du conseil , de Castille, et 
proposa, en conséquence- de: suspendre la discussion , 
jusqu'à ce.que le conseil eût étéicohsulté sur ce su- 
jet. Cette doctrine fut .vivement combattues par" Mi 
Arguelles qui. soutint Tajutorité exclusive de la repréf 
sentation nationale^ Cette discussion, dura plusieurs 
jours,. mais ne. fut suivie d'aucune résolution; dans 
le même temps, le comité: de jusiicecprésentà la loi 
pour l'abolition de. la topture.,. et après une longue 
discussion et divers amendements,. cette loi impor- 
tante fut e^fin adoptée. : . : ; 

Dans la séance du a août, un membre, après avoir 
présenté quelques observations sur la nécessité d'ad-* 
mettre indistinctement le^ nobles let les plébéiens jdans 
les écoles militaires, donna lecture d'un rapport du 
comité de la guerre. sur ce sujet. Ce rapport était 
fondé sur le principe, que dans l'ordre de la nature 
tous les hommes sont.égaux, et que celui-là est le 
plus, digne de l'estime de 1^. société,, qui 2 lui test le 
plus utile par ses talents et ses vertus. On. proposait 
aux Cortès de décréter qu!à l'avenir tout individu 

Tome III, 16 
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d'un caractère respectable j qiiatid même il tie ferait 
pas noble f pourrait être admis dmi& hé èoo\m iûi" 
Ktaires , ainsi que dans la mariné et t^s atttre^ cOrp$. 

Comme on venait «he faire cm éfFôrt pmt d^li^^r 
la nation d'un préjuge ti^^^nurâibiè , un abatte éga- 
lement invétéré fut attaqué dans la même ëëâlice. 
Le éomité des finances et des affaires étscIédiÂSti^Ueâ 
représenta la nécessité d'appliquer aux hôpitaux mi- 
litaires les sommes destinées aux confréries tèiigreii- 
ses > aux prébendes et autres usages pieux. Le comité 
présenta un projet de loi à éet effet ; et afitide trah-»- 
quilliser les sisrupules religieux , it pto^^ que te 
Gtrdinal de Bonrboti (àt obargé dé <touuer ses soins 
à cette affaire. A cette pt^opositîon ^ Un mè>iiie , 
iMDihmé Lopez^ se 4eva, et soutiht avec bëauet>Up 
de chaleur tous les aiioîens privilèges du def gé : il 
avança que l'église ieule pèuVait disposer de l^argent 
de l'église ; qUe ni le roi^ ni 4e peuple, ni par consé- 
quent les Cortès qui le repré^eiitaiefit, h'iàvaieiït Urt 
tel pouvoir : il rappela toUs les maux qui avaieut ac- 
cablé la France pour avoi^ violé les idrdits du clergé. 
Mais œ disdours Violètit fut- écouté avec beaucoup 
de désapprobation ^ et l'évêqUe de l^Allahorra sou- 
tint arec autant de chaleur que de désintéressement 
que la pk-oposition était juste et ttécessaiirè dans les 
cirtoustanoés présentes : cet avis d'un pi^lat respec- 
table réunit la majorité ^ et la proposition 'ht con- 
vertie en loi de letat* 

L«4 Goirtès adoptèrent, le 5 août, un décret impor- 



tant, concernant les «ei^euries. Cet acte portait 
abolition de toutes les juridictions seigneuriales ; 
Tusage des mots de Vassaux et de Fasselage devait 
entièrement cesser, ainsi que tous payements qui 
avaient pour origine un titre seigneurial, à Texcep» 
tiôn de ceux qui résultaient d^un contrat Ubce. Les 
seigneuries territoriales rentraient, quant aux droits 
qui y étaient attachés, dans la classe des propriétés 
particulières, si elles n'étaient pas de nature a éire 
abolies et réunies au domaine national Les privilé-^ 
ges appelés. exclusifs, privatif et prohibitifs, tels que 
ceux de chassé , de pédbie , de moulins , de forets, etc. 
étaient abolis ; mais ceux qui les ;ayaient achetés 
à titre onéreux, devaient étl*e remboursés du ca«- 
pîtal réellement avancé par eux, et. recevoir jusqulà 
ce remboursem€»t un inténét de trois pour cent. 

On remarqua dans ce décret une combinaison de 
i es{Htt salutaire de réforme , et de cet égard pour là 
piM>priété particulière^ sans lequel une révolution pof 
litique devient uniquement un système de piUagè et 
de rapine. 

Les Cortès regardaiimt l'étabUsseme&t d'une cons- 
titution comme le principal objet. :de leur iniwion. 
Un oomité ayant été nommé pour rédiger un pba, 
donna, dans la séance du 19 août, lecture de < deux 
sections de ce travail, composées de deuxicenl 
quarante - deux articles, dont les . Cortès ordon* 
lièrent . l'impression. L'article prélimînaive âiûvanfc 

16. 



!244 HISTOIRE 

ayant ensuite été mis en discussion, donna tieu à. un 
intéressant débat : 

«Lia souveraineté réside essentiellement dans la 
a nation ; et par conséquent , le droit d établir les 
« lois >fondamentaies, et d'adopter la forme de gou- 
«vernement qui lui parait la plus convenable, lui 
a appartient exclusivement. » Le député Âner objecta 
que cette dernière clause était inutile, et qu'elle pou- 
vait tendre à faire tort aux Cortès dans l'esprit du 
public, en donnant à croire que l'assemblée penchait 
pour les principes démocratiques, calomnie à la- 
quelle elle avait déjà été en butte. M..Arguelles,sans 
prétendre s'opposer aux raisonnements judicieux 
de l'orateur, défendit tes vues qu'avait eues le comité 
en insérant la clause en question , et exprima sa sur- 
prise que l'attachement des Cortès ou celui de la na- 
tion espagnole au gouvernement monarchique, pût 
être mis en doute : après un long débat , l'article fut 
mis aux voix : la première clause fut adoptée à une 
majorité de cent vingt^huit voix contre vingt-quatre, 
et la seconde rejetée à la majorité de quatre-vingt-six 
voix contre soixante -deux. Durant cette discussion, 
le président donna quelques renseignements intéres- 
sants, concernant les principes libéraux de la cons- 
titution de la Navarre. Ce petit royaume avait tenu 
ses Cortès générales jusque dans les années 1 796 , 
et 1808. A cette dernière réuRton, quoiqu'elle eût 
lieu dans Pampelune, qui était alors occupée par une 
forte garnison française, l'assemblée refusa d'imiter 
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TeXemple de la Castrlle, en obéissant aux oi^dres de 
Tenipereur Napoléon pour la reconnaissance du roi 
Joseph, et déclara que le choix d'un souverain et 
rétablissement des lois appartenaient aux Cortès gé^ 
nérales. seules. - . 

f La doctrine de la souveraineté de la nation, quoi- 
que soutenue par une grande majorité dans les Cortès, 
rencontra une vive opposition dans la minorité. Le 
conseil de régence fit circuler un écrit dans lequel il 
niait formellement cette souveraineté , et par consé- 
quent la validité d'une constitution fondée sur ce 
principe. Le comte Del Pinar passe pour être l'au- 
teur de cet écrit , auquel toutefois trois membres 
du conseil refusèrent leur, asseiitinlient. Les Cortès 
prirent cette affaire avec chaleur, et ordonnèrent, 
dans la séance du 16 octobre, une infbriïiation cri- 
minelle contre ceux qui avaient concouru à cette pu- 
blication , et les suspendirent en même temps de leurs 
fonctions. • 

Une proposition faite aux Cortès pour rétablir 
l'inquisition dans sa pureté primitwe^ excita' beau- 
coup d'alarmes parrpi les amis de la liberté; mais^ 
ceux-ci ne pouvaient se dissimuler que celte intolé- 
rance religieuse était très-populaire en Espagne : ils 
l'avaient eux-même reconnue et posée en principel 
constitutionnel, en décrétant la disposition qui ne 
pferihet l'exercice d'aucun autre culte qùe^ de celui 
dé la' religion catholique, apostoHque^t ronuâne. ^ 

• Audùfi sujiét n'éveilla aussi vivement 1^ jalousie «CI 
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l'orgueil des Espagnols , que Vidée qu on était dans 
Tinteation de fdacer leurs troupes sims les ordres 
des ^nérauK anglais. La propagation de ces soup* 
çons donna lieu , au eommencement d'août ^ à une 
remontrance de sir Henri Wellesley, ministre d^Aû- 
gleterre, au premier secrétaire -d'état d'Espagne, 
don Eusebio de Bardaxi^ Ayscara , où l'on ^ plaignait 
dei calomnies répandues dans un écrit, dont un ex^n- 
plalire était joint à la note de Soi| Excellence, et où 
Ton renouvelait les bruits , que les provinces espa- 
gnoles limitrophes du Peortugal, étaient placées sous 
leoommandement militaire de lord Wellington ; que 
l'armée espagnole devait être commandée par des of^ 
fîcîers anglais, et que le gouverçement britannique 
avait le projet d'envoyer à Cadix des forces suffisan- 
tes pour prendre et co»i^0rver la^ possession de cette 
place au nom de S. M, britau^ique. Après quelques 
observations générales sur l'injustice de telles impu- 
tations , eu égard aux grands sacrifices que l'Angle- 
terre avait faits pour la cause de l'Espagne, M. Wel- 
lesley niait positivement que sou gouvernement eût 
aucunes vues d'agrandissement ou d'acquisitions de 
territoire , soit en Europe , soit en Amérique, aux 
dépens, de la nation espagnole ; qu'il n'y avait aucun 
fondement, aux,int^rprét£itians données ^ux notes 
présentées par lui , :par lesquelles il avait conseillé 
de. placer les provinces espagnoles limitrophes du 
Portugal sous l'autorité temporaire de lord Wellîng-. 
tiemy et qu'eaBn les Anglais n'avaient auiou^ç iQten- 



tiou de «e rendre maîtres de Oiiix : il terminait sa 

note en demandant qu'elle fut mise sous les yeux du 
conseil de régence , et qu'on lui donnât uiie publi- 
cité convenable , afin de prévenir les fâcheuses con- 
séquences qui pourraient résulter de ces injurieux 
soupçons. 

Le secrétaire-d'état transmit , dans sa réponse au 
ministre anglais , l'improbation la moins équivoque 
du conseil de régence, relativement aux imputations 
dont 00 se plaignait , et l'expression de sa recon- 
naissance pour l'aide donnée jusque-là à la cause de 
l'Espagne par la Grande-Bretagne, en même temps 
que celle de son espoir, que les liens qui déja«nnis- 
saient }es deux nations , pourraient encore se resser- 
rer davantage. 



a48 HISTOIRE 

CHAPITRE VIII. 

Suite des opérations militaires en Ësp^rgne. — Les Français 
prennent Valence. — Ils échoueot devamtTariffa. — Ciu- 
dad^Rodrigo est investi par lord Wellington. — Cette 
place est prise d'assaut. — Tentative contre Tarragone. — 
Succès des Français dans la province de Valence. — In- 
vestissement de Badajoz par lord Wellington. — Prise de 
• cette ville. — Imjption des Français eu Portugal. — 
' Courses des guérillas. — Expédition, du général anglais 
Hill à Almaraz. — Défaite de Ballesteros à Bomos. — 

— Marche de lord Wellington sur Salamanque. — Prise 
des forts de cette ville. — Marche du maréchal Marmont. 

— Bataille de Salamanque. — Les allies entrent à Valla- 
dolid. — A Madrid. — Capitulation d'Astorga.— Le blo- 
cus de Cadix est levé. — Bilbao est évacué. — Reprise de 
Séville. — Lord Wellington échoue contre Burgos. — 
Dispositions de l'armée française. — Retraite des alliés à 
Freynada.'— Travaux des Corlès et de la régence. — La 
constitution est solennellement proclamée, ■=— Lord Well- 
ington est nommé général en chef des armées espagnoles. 

— Destitution de Ballesteros. — Affaires de Portugal. 



A la fin de Tannée 1 8 1 1 , Timportante ville de Va- 
lence se trouvait investie de tous côtés par le maré- 
chal Suchet, et réduite pour tous moyens de défense 
à ses propres forces, et aux débris de l'armée de Blake. 
Les lignes dont Valence était entourée avaient six 
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mille toises d'étendue, et avaient coûté à la ville 
douze millions de réaux et le travail de plusieurs 
milliers d'hommes durant deux années : elles for- 
maient un camp retranché, défendu par près de 
vingt mille hommes de troupes de ligne, six mille de 
milices , et étaient armées de plus de cent canons. 
Les Français ouvrirent la tranchée dans la nuit du 
1*' au a janvier iSia, à soixante -dix ou quatre- 
vingts toises des ouvrages espagnols ; et en quatre 
jours , les ingénieurs poussèrent le travail des mines 
jusqu'à cinquante toises du fossé. Des batteries fu-^ 
rent construites à une distance' très-rapprochée : ces 
opérations eurent pour effet de porter les Espagnols 
à abandonner leurs lignes, et à prendre position 
dans les faubourgs. Le 5 , on commença le bombar- 
dement, et le maréchal Suchet offrit à la ville une 
capitulation qui fut rejetée par le général Blake. Le 
bombardement fut aussitôt continué , et dans l'inter- 
valle de trois jours et trois nuits, deux mille sept cents 
bombes furent lancées dans la ville , où elles causè- 
rent plusieurs incendies^ Pendant ce temps, on était 
parvenu à se loger dans les faubourgs , et le mineur 
arvait été attaché sous les deux principales portes : 
cette ville populeuse était ainsi menacée de toutes 
les horreurs d'un assaut ; et afin de les< prévenir, le 
général Blâke consentit à capituler. YaJence fut ré- 
mise au pouvoir des Français avec environ dix-huit 
mille hommes de troupes de ligne faits prisonniers - 
I de' guerre;,': un ; grand nombre d'officiers supérieiirs, 
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trois oeni smxante^uatorze pièces d'artillerie et une 
grande quantité de munitions. La milice fut désar-* 
mée , et des mesures vigoureuses furent prises pour 
cétaUir la tranquillité dailis la province* Le titre de 
duc d'Albuféra fut conféré au maréchal v Sucfaet, 
oonune une. récompense de ce grand fait d'armes. 
Yictorieux dans cette partie de l'Espagne, les Fran- 
çais échouèrent en Andalousie daùs une entreprise 
d'une moindre importance : le projet contre Tariffa 
ayant été repris à la fin de l'aqnée précédente i8i i , 
le maréchal Victor avait investi cette ville avec unç 
force coiisidérable , la brèche avait été ouverte au 
oorps de place. Dans la soirée du 3i , les troupes 
commandées pour l'assaut s'avancèrent vers la brà* 
che : la résistance intrépide des assiégés fut couron- 
née d'un plein succès ; les plus courageux des assail- 
lants tombèrent au pied de la brèche, et la masse de 
la colonne fit, sous le feu le plus meurtrier^ une re- 
traite précipitée. Le colonel anglais Skerret donna 
dans cette occasion un bel exemple d'humanité. Le 
terrain entra la ville et les batteries des Français 
était jonché de blasés qui eussait péri s'ils y étaient 
restés, ou q|ii auraient été massacrés par les Espa- 
gnds. Le colonel fit arborer un pavil{oi|' parlement 
taira, et pçrmit de les enlever : depuis ce moment, 
les Français n'entretinrent plus qu'un feu jpariiel , 
d4Nit le but semblait être d'élargir la bràçhe , et de 
pffépaner qn second assaut; i?iab dans la matinée du 
5 janvier,' ils levèrent le siège et se retirèrent en bon 



ordr@ f . après avoir incendié les objets qui ne pou- 
vaient être facilement transportés, l^ colonel Skerret 
dit dans son rapport, «que la gamiscHS deTariflPa, 
<K forte de dix*huit cents hommes de troupes anglai- 
« ses et espagnoles j et n^ayant pour toute défense 
tf que de mauvaises mfurailles , et contre nn corp» de 
« dix mille hosnmes , a frustré les plus grands efforts 
a des Français • et les» a. forcés de se retirer en aban* 
c( donnant une partie de leur artillerie.» 

Lord Wellington, qui, dès Fautomne, avait can^ 
tonné ses troupes derrière l'Agueda, s'était mis en 
mouvement au conmiencement de l'annéa Dans une 
dépêche, datée de Gallegôs , le 9 janvier 1812, il 
informa le secrétaire-» d'état des alffaires étrangères, 
qu'il avait investi Ciudad-*Rodrigo le jour précédent. 
Il annonçait qu'il avait, pris d'assaut une redoute 
nouvellement oonstruite par les Français sur la mon- 
tagne de Saint-François, et qu'il avait ouvert la tran- 
chée à cent cinquante toises de la place. Le géné- 
ral Hill était arrivé le 3o décembre à Mérida , d'où 
le général Dombrovrski s'était retiré la Auit précé- 
dente, en abandonnant ses magasins de subsistances. 
Le général Hill s'était porté en avant dans l'inten- 
tion d'attaquer le général ^Drouet, qui se replia d'a<* 
bord sur Zafra^ et ensuite sur Lléréna. Le général 
anglais mit ses' troupes esk cantoimement à Mérida. 
Lord Wellington pressa vivement le siège de Ciu- 
dadv Rodrigo. Le i5 janvier, la seoonde parallèle 
était établie à soixante et quinze toises de la place» 
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Le feu des batteries ayant fort endommagé les dé^ 
fenses de la place, et ouvert des brèches praticables, 
lord Wellington se détermina à donner l'assaut , quoi- 
que les approches n'eussent pas été poussées jusqu'à 
la crête du glacis , et que la contrescarpe fût encore 
entière. L'attaque fiit faite dans la soirée du 1 9 , par 
cinq colonnes séparées. En moins d'une heure, les 
assiégeants furent maîtres des remparts, où leurs co- 
lonnes se formèrent et se lièrent les unes aux autres. 
Alors seulement les Français qui s'étaient vaillam- 
ment défendus , se soumirent. La perte des Anglais 
fut considérable, surtout en officiers supérieurs. Les 
fruits de cette victoire furent la prise' d'iuie place 
très-importante , et d'une garnison de quinze cents 
hommes , de cent cinquante-trois pièces d'artillerie, 
y compris un équipage de siège de l'armée française, 
et d'une grande quantité de munitions de guerre. La 
perte des assiégeants s'éleva, du i5 au 19 janvier, à 
près de onze cents hommes tués ou blessés. Les Cor- 
tes, comme un témoignage éclatant de la satisfaction 
que leur causait ce succès, conférèrent par acclama- 
tion à lord Wellington le rang de grand d'Espagne 
de première classe , avec le titre de duc de Ciudad- 
Rodrigo. 

..Jetons encore un coup d'œil sur les divers théâ- 
tres de cette guerre si compliquée. A cette époque 
( février 1 8 1 2 ) , les Français concentraient leurs for- 
ces du nord vers Salamaiique , et c'était pour cela 
qu'ils avaient évacué la province des Asturies. 
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Du côté de l'est , durant le siège de Valence , les 
Espagnols , sous le commandement du général Lascy 
et du baron d'Éroles , soit pour opérer une diversion, 
soit pour profiter de l'éloignement du principal corps 
de l'armée française , firent une attaque sur Tarra- 
gone, dans laquelle ils furent soutenus par quelques 
bâtiments de guerre anglais : cependant le général 
Decaên ayant dirigé sur ce point la division Lamar- 
que, avec une partie de la garnison de Barcelonne 
sous les ordres du général Maurice Mathieu, les 
Espagnols furent attaqués le ^4 janvier , sur les hau- 
teurs d'Alta-Fouilla , et défaits avec une perle consi- 
dérable d'hommes, d'armes et de bagages , et celle 
de toute leur artillerie. 

Après la prise de Valence, le maréchal Suchet 
poursuivit ses succès, et les Français se rendirent 
maîtres dé Saint-Philippe de Gaudia, et de Dénia. Pé- 
niscôla se rendit bientôt après. Le maréchal Soult 
occupait, avec son corps d'observation, les fron- 
tières de Murcie, et avait poussé un parti jusqu'au 
camp de Lorca. 

Lord WelUngton resta quelque temps à Ciudad- 
Rodrigo, afin d'en faire réparer Ie& fortifications et 
de mettre cette place en état de défense; il en donna 
ensuite le commandement à un gouverneur espagnol, 
et se retira à Freynada. Badajoz fut le premier objet 
vers lequel il dii-igea ses opérations. Après avoir fait 
les préparatifs nécessaires , il se mit en mouvement 
de Freynada le 6 mars , et arriva le 1 1 à Elvas. JLies 
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Français n'avaient alors d'auUes troupes en campa- 
gne dans l'Estramadure , excepté nne partie du cin- 
quième Corps i Yilla'^Franca, et une division sous 
les ordres du général Darricau, à la Sérena. Le 16, 
le général anglais leva les cantonnements de son 
armée et investit le même jour Badajoz, parles deux 
rives de la Guadiana. Le jour suivant , il ouvrit k 
tranchée, et établit la première parall^ : la garni» 
son fit le 19 une vive sortie qui (ut repoussée. Au 
moment de l'investissement, le génmd Sir Thomas 
Graham avait traversé la Guadiana avec un oorps 
de troupes, et dirigé sa marche vers Lléréna ; tandis 
que le général Hill, qui était revenu de BCranda à 
ses cantonnements près d'Alluqu^^que, se porta de 
nouveau sur Badajoz. Le siège fut pmissé sans infter- 
ruptioB, malgré le mauvais temps et la crue deseaox 
de la Guadiana qui endommagea le pont de comtnu* 
nication: le sS mars, six batteries armées de vingt* 
huit pièces ouvrirent leur feu : dans la soirée du 
même jour, un ouvrage avancé , appelé la Picurina , 
fut enlevé d'assaut par un corps de trois cents hom- 
mes qui s'y établit. Le 3i mars, les batteries de la 
seconde parallèle tirèrent avec beaucoup d'efifet : le 
général gouverneur Pbilippon n'en montrait que plus 
de vigueur; il fit une seconde sortie que les Anglais 
ne repoussèrent qu'au prix de beaucoup de sang. 
Les mouvements des généraux anglais Graham et 
Hill , avaient obligé les Français à se retirer vers Cor- 
doue; mais le maréchal Soult s'était mis en mouve- 



meut Içs 2^3 et 24 9 et avait oiarÊhé sur âéiriUe avec 
tout^is les troupes qu'il avait pu réunir. Lûcd WeU 
lington s^tit l'uitgente nécessité de presder ses atta«* 
ques : des brèches ayant été ouvertes aUx bastions 
de la Trinité et de Sainte - Marie, il se détermina 
à brusquer la place. Dans la nuit du 6 avril, il <Hr<* 
donna des attaques simultanées sur différentes {Par- 
ties des ouvrages. L'une de ces attaques , celle par 
escaladie dli diâteau de Badajoz, conduite par le 
général Pictoni» réussit , et la division à ses ordres 
sy trouva établie vers onze heures et detnie% Dans 
le tueuse tdmps , deux autres divisions montèrent à 
l'assaut par les brèches des bastions; mais le général 
Phtlippon avïEÛt fait r^rancher les brèches , et mnU 
tipli^ les obsitadeç ; il soutint fermement l'assaut' et 
la résistance des assiégés fut si opiniâtre, qUe les às* 
siégetttits.^ après un lo»g combat et une perte consi- 
dérable^ furent coQtffâints ^e se retirer^ Cependant 
là possession du château assurée par le succès des 
autres divisions décidia du sort de la ville, paï^é 
qu'il commandait tous les ouvrages intérieurs et ea^ 
térietirs de la fi&ce ; au point du jour , le général 
Phtlippcm, qui à'était retiré à Saint^'Chmtoval, se wbn- 
dit avec toute sa garnison» Au commencedaent fdu 
si^ , eUe était composée de cinq mille hommes; 
douze cents avaient été tués ou blessés atvant Fas* 
saut ail. périrent un grand nombre de ces braves: 
là perte des assiégesanls eo tués et blessés depuis l'm* 
vestissement jusqu'à la prise de la ville, s'éleva à 
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plus de cinq mille Anglais ou Portugais : c'était sans 
doute acheter bien cher cette conquête ; mais l'im* 
portance de cette seconde place forte sur les fron- 
tières du Portugal, pour le succès des opérations 
futures dans la péninsule, était pour ce sacrifice un 
motif suffisant. 

Dans l'intention de faire une diversion en faveur 
de la garnison de fiadajoz, le maréchal Marmont 
s'avança sur Ciudad-Rodrigo qu'il tint bloqué; un 
parti français fit une reconnaissance sur Alméida, 
mais il fut vivement repoussé. Le 7 avril , le maré- 
chal Marmont quitta les environs de Ciudad-Bo- 
drigo et se porta à Sabugal ; son avant-garde pour- 
suivit le général Alten dans le Bas-Beyra ju^u'à 
Castel-Franco, où il entra le 12; mais cette place 
fut aussitôt reprise par les généraux Alten et Lecor. 

Le maréchal Soult j qui s'â:ait avancé de Séville 
jusqu'à Yilta-Franca dans l'Ëstramadure, apprenant 
la prise de Badajoz , se retira vers les frontières de 
l'Andalousie. Le général Graham ordonna à sir Sta- 
pleton-^^otton de poursuivre son arrière-garde avec 
la. cavalerie anglaise; Stapleton ayant atteint la ca-* 
Valérie française et les brigades Marchand et Anson 
à Yilla-Garcia , attaqua ces troupes, et profitant de 
la supériorité du nombre, il remporta un avantage. 
IjCs Français se retirèrent aussi de Leréna, et éva- 
cuèrent ensuite entièrement l'Estramadure. Aussitôt 
que lord Wellington fut instruit de la retraite du 
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maréchal Soult, il fît avancer son armée vers là 
Castille. 

Durant cette période, les partis de guérillas se 
montrèrent extrêmement actifs; Espoz-»y-Mina ob* 
tint, dans diverses rencontres ,- des succès en Na- 
varre et dans les districts^ voisins ; souvent^ quand 
on le croyait entouré par. leÀ détachemenjis fran-* 
çais , il réussissait à s'échapper du milieu d'eux, et se 
montrait plus audacieux qu'auparavant. Le général 
Ballesteros , qui avait été nommé capitaine général» 
de l'Andalousie, surprit et détruisit, le i4 avril ^i 
une colonne aux ordres du général Rey.* Mérino, 
tomba à l'impi^oviste sur un corps français , près. 
d'Aranda, le 16 avril, et lui fit ci nq. cents prî-> 
sonniers; Ce curé, dtfveiiu chef deibandes, exerça, 
dans cette occasion, de terribles représailles pour, 
l'exécution de trois membres de la junte de Badajoz, 
et de quelques-uns de ses soldats.* Il fit mettre à 
mort vingt prisonniers, pour chacun des premiers, 
et dix pour chacun des derniers. 

D'un autre coté, les Français s'étant réunis en 
forces sur les frontières de la Galice, simulèrent un* 
projet d'attaque sur cette province, afin de favo- 
riser le dessein qu'ils avaient de rentrer dans les 
Asturies, et qu'ils effectuèrent, le 17 mai, sous le 
commandement du général Bonnet , en reprenant/ 
possession d'Oviedo , Grado et Gijon. 

Le 24 avril, lord Wellington se trouvait à Al- 
fayates , sur la frontière du Portugal ; les Français. 

Tome m. ' ' Il . 
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s'étant retirés k son approche , avaient traversé 
l'Agueda , et étaient en pleine retraite vers Tormes. 
Ijd général Drouet était alors dans la province 
"de Cordoue , et le maréchal Soult à Séville. 

Lord WeUtngion expédia le g^ral Hill pour at- 
taquer les postes çt les ouvrages établis par les Fran- 
çais au passage du Tage^ à Almaraz dans FEstra- 
madure j près des frontières de la Nouvelle CastiUe. 
C'était la seule bonne commuoication entre les deux 
rives du Tage au^^lessous de Tolède; tous les ponts 
permanents de ce fleuve, au -dessous de oeluî d'Ar- 
zobispo y détruits par les Cf)éral(ion$ de la guerre , 
n'avaient point été réparés. Le pont d'Almaras; était, 
défendu par des ouvrages élevés sur les deux rives 
du fleuve , et était en outre , du? côté du sud, cou- 
vert par le château et les redoutes de^Mirabete, en- 
viron à une lieue de distance. 

Les préparatifs nécessaires pour cette ex^pédition 
ne permirent pas au général Hitl de. commencer sa 
marche d'AImendraiejo avant le la mai. he 16, il, 
forma ses troupes en trois coloiiries y la gauche di- 
rigée contre le château de Mirabete , la droite con- 
tre les ouvrages du pont , et le centre viçrs le défilé. 
La marche fut si difficile que, le 19, le jour avait 
paru avant que l'attaque pût se faire. La colonn/e de 
droite, munie d'échelles, se mit en mouvement pour 
donner l'assaut au fort Napoléon , ouvrage construit 
sur la rive gauche du fleuve. Malgré ^tous les obsta- 
cles et un feu foudroyant , les troupes alliées repous- 
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sèrént la garnison française des divers retranche- 
ments jusque sur le pont qui se trouvait coupé de 
l'autre côté , de sorte que beaucoup de soldats fran- 
çais se précipitèrent dans le fleuve , où ils périrent 
Alors la garnison du fort Raguse^ sur la rive droite, 
abandonna sa position. Les magasins , 1 8 pièces de 
canon et a5o prisonniers tombèrent entre les mains 
des Anglais , qui s'empressèrent de détruire tous les 
forts et les ouvrages construits pour la défense du 
poot. L'attaque sur Mirabete ne servit que de diver- 
sion , en portant les Français à croire que celle con- 
tre les forts près du pont ne commencerait que lors- 
que le sort de la première serait décidé. Les Anglais 
perdirent dans cette action , en tués et blessés , en- 
viron cinq cents hommes. 

La partie méridionale de FAndalousie continuait 
d'être le théâtre de fréquents combats entre les Fran- 
çais et les Espagnols. Le ler juin, le général Balles- 
teros soutint , dans la plaine de Bornos , un vif en- 
gagement contre une division française , engage- 
ment qui se termina par la défaite des Espagnols, 
avec perte de quinze cents hommes tués et blessés. 
Cependant Ballesteros ne se retira^ pas plus loin 
que la position quTî occupait avant le combat, et 
ne fut point inquiété dans sa retraite. 

Les guérillas , secondés par l'escadre de sir Home 
Pôpham, firent, le ai juin, une attaque combinée 
sur les troupes françaises qui occupaient le poste de 
Lequitio en Biscaye, et réussirent, à l'aide de Tar- 

17. 
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tilierie anglaise , à faire prisonnière la garnison du 

fort. 

L'attention était alors principalement fixée sur 
l'armée alliée commandée par lord Wellington, qui, 
depuis quelque temps, s'avançait contre l'armée fran- 
çaise aux ordres du maréchal Marmont. Le général 
anglais traversa TAgueda le i3 juin , et arriva le 16 
devant Salamanque. A son approche, les Français 
se retirèrent au-delà de la Tormès , laissant environ 
huit cents hommes dans quelques forts x^onstruits 
sur les ruines des collèges et des couvents de Sala- 
manque. L'armée alliée entra dans la ville , mais il 
fallut assiéger les forts. Pendant ce temps, le maré- 
chal Marmont se retirait sur le Duero. 

'La brigade de cavalerie aux ordres du général an- 
glais Slade, dans l'Estramadure, eut une rencontre 
avec deux régiments de dragons français qu'elle mit 
d'abord en désordre; mais s'étant mise imprudemment 
à leur poursuite, elle fut attaquée, culbutée et pres- 
que anéantie par la réserve des Français. Les troupes 
commandées par le maréchal Soult , et celles sous 
les ordres du général Drouet , avaient opéré leur 
jonction, et s'étaient avancées sur Lerena et Saint- 
Olalla. D'après ce mouvement, le général Hill. avait 
rappelé ses détachements , et concentré ses forces à 
Albuera. 

Les batteries élevées contre les forts de Salaman- 
que commencèrent leur feu le 17 juin. Le maréchal 
Marmont fit, le ao, un mouvement en avant, afin 
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dé se mettre en commuuicâtion avec les forts; et 
dans la nuit du 21^ ses troupes établirent un poste 
sur le flanc droit de l'alrmée alliée; le jour suivant, 
le général Gràham ayant attaqué cette position, les 
Français en furent repoussés avec perte. Ils firent 
ensuite un nouveau mouvement qui avait pour objet 
de communiquer avec leurs garnisons par la rive 
gauche de la Tormès, rivière qu'ils passèrent en 
force le 24 juin; mais J'approche du général Gra-" 
ham les détermina à se retirer dans leur première 
position. Cependant le siège des forts n'avançant pas 
avec la rapidité à laquelle lord Wellington s'était at- 
tendu, il fit, dans la nuit du 23^ une tentative 
pour enlever d'assaut le principal oijvrage ; mais elle ' 
échoua avec une perte considérable. Le général- 
major Bowesy fut tué. Le 27, l'artillerie des assié- 
geans ayant mis le feu aux bâtiments du fort le plus 
étendu, celui de Saint -Vincent, et une brèche ayant 
été ouverte à un autre fort , le commandant de 
Saint-Vincent, afin de gagner du temps, demanda 
à capituler, après un certain nombre d'heures. Lord 
Wellington s'étant aperçu de son dessein , ordonna 
de livrer l'assaut aux deux fprts : cette fois l'atta- 
que réussit ;' et alors le commandant de Saint-Vin- 
cent envoya un parlementaire pour annoncer que le 
fort se rendait à la condition que la garnison se- 
rait prisonnière de guerre des Anglais; ce qui fut 
accepté. Ces forts étaient d'une si forte construction 
qu'ils ne pouvaient être réduits que par un siège 
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régulier* lia coûtèrent aux aUié& plus de neuf cents 
hommes tués ou blessés. A la nouvelle de cet évé- 
nement, l'armée française se retira. Lord Wellington 
leva son camp le i*'' juillet, et s'avança vers le ma- 
réchal Marmont qui se dirigeait sur Tordesillas; sir 
Cotton attaqua son arrière- garde sans succès. Le 
reste de l'armée alliée était trop éloigné pour pou- 
voir empêcher les Français d'effectuer le passage du 
Duero; ils prirent position sur cette rivière, ayant 
leur centre à Tordesillas* Lord Wellington , de son 
coté , prit position à Rueda. Le 7 juillet , les Fran* 
çais furent renforcés par la jonction des troupes aux 
ordres du général Bonnet, qui s'étaient avancées des 
Asturies. Ils s'étendirent ensuite sur leur droite jus*- 
qu'à Toro , où ils s'occupèrent à rétablir le pont qui 
avait été précédemment détruit. Le général Hill avait 
quitté Albuera , et avait marché contre les Français 
qui s'étaient retirés devant lui du côté. de Cordoue. 
Le 9 juillet , il avait atteint Lerena. 

Le maréchal Marmont revint alors contre les al- 
liés et reprit l'offensive. Le 1 6 juillet , il envoya un 
corps considérable à Toro, sur le Duero , tandis que 
lord Wellington mettait l'armée alliée en mouvement 
sur sa gauche , dans l'intention de la concentrer sur 
la Guarena , rivière qui se jette dans le Duero. Dans 
la nuit les Français repassèrent le Duero à Toro, et le 
maréchal Marmont mit toute sonarmée enmarche vers 
Tordesillas , où il repassa le fleuve le 17; il réunit le 
même jour ses troupes à Nava del Rey. Les deux ar- 
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mées firetot alofs successivieineàt divers mouvements. 
Les Français attaquèrent un corp^ stationné à Cas- 
trejon , sous les ordres de sir Stapletôn Cotton , qui 
résista jusqu'à ce que la cavalerie Teût joint, et opéra 
ensuite sa retraite sur lé principal corps d'armée sur 
la Guarenà. Les Français passèrent cette rivière, avec 
l'intention de se porter sur la gauche de l'armée al- 
liée; mais une atlaqUe faite par la brigade de cava- 
lerie du général Altett , et soutemie par un corps 
d'infanterie , arrêta leur mouyement. L'objet du ma- 
réchal Marmont était de couper la* communication 
des alliés avec Salamahque et Ciùdad - Rodrigo ; et 
celui de lord Wellington , de maintenir cette com- 
munication. Le 2 f, l'armée alliée se trouvait concen- 
trée sur la Tormès , et le maréchal Marmont s'avan- 
çait vers cette rivière. ♦ 

Deux armées opérant sur un espace aussi resserré 
ne pouvaient pas être long-temps sans en venir à une 
action générale; et ce résultat fut accéléré par la 
nouvelle parvenue à lord Wellington que le général 
Clausel était arrivé le 20 à PoHos, avec la cavalerie 
et Tartillerie légère de l'armée du nord, pour se réu- 
nir au maréchal Marmont, ce qu^îl pouvait effectuer 
dans un jour ou deux. Le général anglais cherchait 
donc l'occasion favorable pour engager l'action : elle' 
se présenta dans Faprès midi du iaa juillet, par 
l'extension de la ligne des Français stir leur gauche , 
dans la vue d'embrasser un poâte situé sur une hau- 
teur occupée par la droite des alliés. Lord Welling- 
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parées pour y relever la fortune des armes. Le cou- 
rage des troupes françaises était admirable, mais 
leurs efforts devenaient de jour en jour plus impuis- 
sants; les obstacles, lés embarras et les dangers de 
leur position allaient croissant. 

Lord Wellington infotmé que Tarmée du maré- 
chal Marmont qui continuait sa retraite sur Burgos , 
n'était pas , du moins pour quelque temps , en état 
de tenir la campagne , se détermina à forcer le roi 
Joseph 9 soit à en Venir à une action décisive , soit 
à quitter la capitale. Il marcha, le 6 août, de Cuel* 
lar sur Ségovie, et arriva le lendemain à Saint -II' 
dephonse. L'avant-garde de sa cavalerie , après avoir 
passé le Guadarama , se porta en avant , et poussant 
devant elle un corps d'environ deux mille hommes 
de cavalerie française, s'établit à Majalahorda. 

Le brigadier- général Durban, qui commandait 
cette avant-garde, voyant revenir sur lui la cava* 
lerie française , ordonna aux Portugais de charger 
les escadrons qui, étaient en tête; mais les Portugais^ 
malgré les efforts de leurs officiers , lâchèrent pied 
même avant d'avoir atteint les Français. Ils aban- 
donnèrent leur canon et s'enfuirent à travers le 
village de Majalahorda, vers un corps de dragons 
delà légion allemande; celle-ci chargea les Français, 
qui la voyant soutenue par d'autres troupes , se re- 
tirèrent en bon ordre. Les alliés éprouvèrent dans 
cette affaire une perte assez considérable; leur ar- 
mée continua de marcher en avant, et le ï i, deux de 
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ses divisions entrèrent à Madrid. Le roi Joseph avec 
l'armée du centre avait pris la route de Tolède, lais- 
sant une garnison dans le fort de Lachina, au Retiro. 

Dans la soirée du j3 , le Retiro fut investi, et 
l'on faisait des préparatifs pour attaquer les ouvra» 
ges , lorsque le commandant du fort la China de- 
manda à capituler» On lui accorda les honneurs de 
la guerre, à condition que la garnison et toutes les 
personnes qui se trouvaient dans le fort seraient 
prisonnières, et que les magasins et l'artillerie se- 
raient remis aux alliés. Le nombre total de prison- 
niers s'éleva à deux mille cinq cents hommes. On 
trouva au Retiro cent quatre-vingt-neuf pièces d'ar- 
tillerie , avec une grande quantité de munitions de 
guerre et de bouche^ et d'effets d'habillement. Telles 
furent, dans le nord et au cœur de l'Espagne, les 
conséquences de la bataille de Salamanque. Du côté 
de l'est ^ la cause des alliés éprouva un revers. Le 
général O'Donnel , à la tête de l'armée de Murcie, 
ayant attaqué, le ai juillet, les postes du général 
Harispe à Castalla et à Ibi dans le royaume de Va- 
lence , fut défait et perdit trois mille hommes. Sa 
retraite fut couverte par le général Roche, qui s'était 
avancé d'Alicante pour coopérer à cette entreprise. 

Le 10 août , le général anglais Maitland, avec une 
expédition envoyée de la Sicile ; après avoir louvoyé 
durant plusieurs jours le long des cotes de la Cata- 
logne et de Valence^ et fait des démonstrations sur 
différents points , débarqua enfin à Alicante. 
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Astorga , qui avait été long-temps assiégée par les 
Espagnols, capitula le i8 août; sa garnison, com- 
posée de trois bataillons , se rendit prisonnière de 
guerre, à condition d'être échangée, aussitôt que les 
circonstances le permettraient, contre des prison- 
niers espagnols. I^e général Foi qui s'avançait de 
Valladolid avec un fort détachement pour secourir 
et dégager cette place , ne put arriver à temps , mais 
il débloqua Toro et Zamora. 

Comme nous l'avons dit plus haut , les Français 
s'affaiblissaient par les combats , par les fatigues et 
les maladies ; au lieu des raiforts ardemment sollici- 
tés par le roi Joseph et par les généraux en chef, plu- 
sieurs corps de vieilles troupes avaient été retirés des 
armées d'Espagne pour rejoindre la grande armée en 
Russie ; il n'était plus possible de continuer , sur des 
points si éloignés les uns des autres , des opérations 
qui ne pouvaient plus se lier et concourir au but 
commun. Il n'y avait plus de sûreté dans cette di- 
vergence , plus de système général dans ce mélange 
d'offensive et de défensive ; il. fallut donc se concen- 
trer, et d'abord renoncer à l'espoir de forcer la red- 
dition de Cadix. Cette ville , privée de toute com- 
munication par terre, souffrait beaucoup sans doute; 
sa situation était aggravée par les dangers d'un bom- 
bardement qui, bien-qu'effectué d'un point trop éloi- 
gné pour pouvoir y causer de grands dommages, 
donnait pourtant de sérieuses alarmes aux habitants 
et pouvait lasser leur constance. Toutes les tentatives 
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faites par les Espagnols piHir faire lever le blocus 
avaient échoué , et même quand les Français avaient 
retiré la plus grande partie des troupes qui y étaient 
employées , la force des ouvrages qu'ils avaient cons- 
truits avait diss&adé les assiégés de faire aucun effort 
pour les enlever. Mais après la perte de la bataille 
de Salamanque et l'évacuation de Madrid, la levée 
du blocus fut résolue. Dans la nuit du a4 et la ma^ 
tinée du a 5 août, les Français abandonnèrent leurs ^ 
ouvrages devant Cadix et l'île de Léon , à l'excep- 
tion de la ville de Port-Sainte-Marie, où un corps de 
troupes resta jusqu'au milieu du jour. Les assiégeants, 
avant leur départ, détruisirent tous les forts et les 
batteries élevés dans leurs lignes, et donnèrent ainsi 
à Cadix le spectacle de feux immenses et d'explo- 
sions successives. Ils laissèrent derrière eux un grand 
nombre de pièces d'artillerie qu ils avaient mises hors 
d'état de servir, ainsi qii'une grande quantité de 
munitions de guerre. 

Après l'évacuation des lignes de Cadix, les Fran- 
çais se retirèrent aussi de Séville. Le 27 août, un 
corps de troupes anglaises et espagnoles entra dans 
cette ville, où se trouvaient encore quelques bataillons 
d'infanterie et deux régiments de cavalerie; un com- 
. bat tumultueux s'engagea dans les rues, sur les ponts, 
et âans les faubourgs. Les habitâns se montrèrent si 
zélés pour la cause de leur pays, qu'ils se précipi- 
tèrent au milieu du feu de la mousqueterie pour pla* 
certes madriers sur le pont rompu, et faciliter le 
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passage des troupes alUéâs. La ville et le château 
d'Arcos en Andalousie, et toute la ligne de Guada- 
lete à Ronda, furent immédiatement abandonnés par 
les Français ; ils firent partout sauter les fortifica- 
tions, enclouèrent les canons et détruisirent les mu- 
nitions. 

Le maréchal Masséna était alors attendu de re- 
tour de France , pour reprendre le commandement 
de l'armée de Portugal, de sorte qu'il devint néces- 
saire que lord Wellington veillât de près aux mou- 
vements de cette armée. Il quitta en conséquence 
Madrid le i«^ septembre, après avoir préalablement 
ordonné que ses troupes se rassemblassent à Ara- 
vélo. L'armée anglaise se mit en mouvement de cette 
place le 4 9 ^t '^ 6 > ^H^ traversa le Duero. Elle 
s^avança jusqu'à Valladolid; les Français, se retirant 
devant l'armée anglaise , paissèrent 1» Praiserga. 

Le roi Joseph avait opéré sa jonction avec le ma- 
réchal Suchet, à Valence. Ce maréchal était posté 
sur le Xucàr, observant lès troupes aux ordres du 
général Maitland , qui , après s'être aVancé tfAlicante , 
avait rétrograde et &it cantonner ses troupes aux en- 
virons de cette ville. Le. maréchal Soult se) trouvait à 
Grenade ; il avait été suivi par Ballestéros qui avait 
harcelé son arrière - garde. Le général anglais HiU 
était à Truxillo, d'oii il deva?it marcher sur Oropèsa. 

Lord Wellington continuait de suivre les Fran- 
çais qui se retiraient sur Burgos; il fut joint et rctn 
forcé par trois divisions d'in&nterie et un corps de 
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cavalerie de Tarmée de Galice., sou& le commande* 
ment du généra) Gasibanos. lie 17 septembre, les» 
Français furent repoussés jusque sur les hauteurs 
de Burgos , et dans la nuit ils se retirèreht au travera 
de cette ville et prirent position à, Pan-Corbo et Mi- 
randa sur l'Èbre, ayant leurs avant -postes à Bri- 
viesca. Ils laissèrent dans le fort, de Burgos une gar- 
nison suffisante sous le commandement, du général 
Dubr^^n, des munitions de guerre et une grande 
quantité de vivres.; 

L'ancien château d^ Burgos , que l'empereur Na- 
poléon avait quatre ans auparavant fait mettre à la- 
hâte en état de défense, à peine à l'abri d'un coup 
de m^ain , était devenu une espèce de citadelle : oa 
avait tiré Iç meilleur parti possible de ce plateau très- 
étroit qui domine la ville, mais qui est lui-même 
dominé par la baute^ir appelée le Mont-Sain t-Michel, 
à la dîstaoee de cent cinquante toises. On avait cons^ 
truit sur le Mont-Saint-Michel un ouvrage à cor- 
nes avec une communication. Mais cet ouvrage était 
çncore très- imparfait à pi^ine tracé dans quelques 
parties. Autour de la vieille eiiceinte du château 
qUi'on avait réparée, on avait élevé une première 
enceinte pour étwdre la défense des dehors et saisir 
les. poiats les fins, avantageux des escarpei^ents ;•. 
ce u était pa3 ui%e fortereasa., mais, un trè^boi^ po&te^ 
tant ^«l'on restarait imUrei du. plateau supérieur du 
Moattr^aint-MichQl. Aussi 9 dès. l'io^taot cle son ajfri- 
vée devant Burgos , le 19 septembre 1812, lord Wel- 
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lington fit attaquer les ouvrages avancés j de ce côté , 
qui était aussi le plus accessible. Ils furent enle.vés 
rapidement par l'infanterie anglaise , et la nuit sui— 
vante l'ouvrage à cornes du Mont -Saint -Michel , 
quoique vaillamment défendu, fut emporté d'assaut 
et coûta cher aux assiégeants. 

Lord Wellington , pressé de surmonter l'obstacle 
qui/l'arrêtait , voulut profiter de l'ardeur qu'un pre- 
mier succès inspirait à ses soldats , et tenter d'enle- 
ver d'assaut, dans la nuit du as septembre, la pre- 
mière enceinte du fort. Il ordonna aux détachements 
de troupes portugaises qui avaient formé l'investis- 
sement , d'attaquer brusquement du côté du midi , 
de manière à attirer sur ce point toute l'attention 
de la garnison , tandis que les troupes anglaises es- 
caladeraient le mur d'enceinte du côté de la ville. 
Les Portugais furent vivement repousses, et la vi- 
gilance du général français ne laissa aucune possi- 
bilité de tenter l'escalade. 

La nature du terrain et les feux plongeants de la. 
citadelle ne permettaient guère d'ouvrir des tranchées, 
et lord Wellington n'ayant pas d'artillerie de siège, 
prit le parti d'attacher le mineur, d'abord à l'enceinte 
extérieure. Une première explosion y ouvrit une brè- 
che dans la nuit du 29 septembre ; les assaillants s'y 
précipitèrent, mais ils furent repoussés. tJne seconde 
mine joua le 4 octobre, avec plus desuccès; la brèche 
étant mieux ouverte, les Anglais montèrent à l'assaut 
et parvinrent à s'établir sur la première enceinte. 
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L'attaque et la défense du château de Burgos sont 
très-remarquables , non-seulement par la valeur et 
Tobstînation que montrèrent les assiégeants et les as- 
siégés dans des assauts réitérés , et qui furent autant 
de combats corps à corps , dans un espace très-res- 
serré, mais encore par les conséquences de. ce fait de 
guerre. Lord Wellington , qui pouvait, en bloquant 
seulement ce fort, continuer à poursuivre l'armée 
française , perdit beaucoup de temps dans une opé- 
ration au moins inutile. 

La garnison fît, les 6 et 10 octobre, des sorties 
dans lesquelles elle causa beaucoup de dommages 
aux alliés , et leur occasiona uiie grande perte 
d'hommes. Cependant les assiégeants ouvrirent une 
nouvelle brèche à l'enceinte extérieure , et logèrent 
quelques troupes très-près de cette enceinte : les cho- 
ses restèrent dans le même état jusqu'au 18; lord 
Wellington ayant reçu alors un secours en muni- 
tions, et ayant achevé de pratiquer une troisième 
mine sous la seconde enceinte , se détermina à livrer 
un furieux assaut aussitôt 'après que l'explosion de 
cette mine aurait renversé la muraille : la brèche fut 
en effet ouverte, et l'assaut fut tenté avec beaucoup 
de résolution : mais le feu des Français sur le point 
menacé était si foudroyant , que les Anglais furent 
obligés de se .retirer avec une perte considérable. Les 
espérances d'un succès défli^itif devenaient plus fai- 
bles ;rarn>ée française, qui, retirée sur l'Ebre, n'avait 
pas, durant trois semaines, troublé les opérations des 
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assiégeants, ayant été renforcée par des troupes fraî- 
ches arrivées de France, et par des détachements de 
l'armée du nord , commençait à faire des démons- 
trations qui annonçaient le dessein de &ire lever le 
siège. Le 1 3 octobre^ elle fit une reconnaissance des 
avant-postes des alliés, établis à Monastério; et, le 1 8, 
elle attaqua en force, et s'empara des hauteurs qui 
commandent cette ville , d'où les Anglais avaient été 
obligés de se retirer. Le général Hiil ayant aussi 
donné avis que les Français faisaient des mouve- 
ments vers le Tage, lord Wellington se décida à se 
rapprocher de ce général, afin d'empêcher que la 
comtnunication des deux armées ne fût coupée par les 
manœuvres des Français. Il prit , dans la nuit du ao, 
la résolution de lever le siège et de faire retirer toute 
son^urmée sur le Duéro : la glorieuse défense du fort 
dé Burgos arrêta les progrès de l'armée alliée , et 
ravît à lord Wellington une partie des fruits de la 
bataille de Salamanque : il avait témérairement con- 
sidéré cette opération comme un coup de main, et 
s'était décidé à sacrifier ses plus braves soldats pour 
s'assurer l'avantage d'un point d'appui, sans lequel il 
croyait peut-être ne pouvoir se maintenir dans cette 
position trop avancée. 

Les Français ne s'aperçurent pas d'abord de la 
retraite de lord Wellington, et ne suivirent l'armée 
alliée que deux jours après la levée du siège ; leur 
cavalerie et leurs troupes légères pressèrent vive- 
ment son arrière-gardd, et la harcelèrent jtisqu^au 26 
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octobre qu'elle atteignit Cabéçon , et traversa la Pi- 
suerga. Lord Wellington passa le Duéro le 1x9. Ins- 
truit que les Français étaient en pleine marche sur 
Tordésillas, il continua la sienne et porta son armée 
sur les hauteurs entre Ruéda et Tordésillas, vis-à-vis 
le pont. Il resta dans cette position jusqu'au 3 no- 
vembre , les Français n'ayant fait aucune démons- 
tration pour passer le Duero , le long duquel l^vtr 
armée s'étendait deToro à Valladolid. 

Les alliés évacuèrent Madrid , après avoir détruit 
le fort La China , et mis hors de service les pièces 
qu'ils ne purent emmener. Un corps français entra , 
le premier novembre , dans cette capitale. Le général 
Hill 9 qui s'était retiré des rives du Tage , et avait 
pris position sur le Jacama, s'avança vers le nord et 
arriva dans les premiers jours de novembre sur l'A- 
daja. 

Le pont de Toro ayant été réparé par les Français? 
lord Wellington donna l'ordre au général Hill de 
continuer sa marche sur Alba de Tormès; et, le 6 
novembre, il décampa lui-même de sa position de- 
vant Tordésîllas , et se dirigea vers les hauteurs de 
San-Christovat en avant de Salamanque. Il s'y éta* 
Mit , et le même jour le général Hill occupa la ville 
et le château d'Alba, et porta le reste de ses troupes 
sur la Tormès. ' » 

Les Français ayant réuni leur» forces près des po- 
sitions des alKés , attaquèrent les troupes qui étaient 
dans Alba, avec de l'infanterie et vingt pièces de ca- 
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non, et leur occasionèrent une grande perte : ils 
poursuivirent cet avantage, et passèrent la Tonnes : 
lord Wellington partit de San-Christoval dans l'in- 
tention de les attaquer ; mais trouvant qu'ils occu- 
paient une position très-forte , il retira toutes ses 
troupes des environs d'Alba sur les Arapiles, c'est-à- 
dire sur les hauteurs proches de Salamanque. Il s'a- 
perçut bientôt que les Français se renforçaient et 
poussaient des corps pour interrompre la communi- 
cation de l'armée alliée avec Ciudad-Rodrigo; il se 
détermina donc à se diriger sur cette place, où il ar- 
riva le 19, toujours serré de près par l'avant-garde 
française. Les alliés éprouvèrent une grande perte 
au passage d'une rivière par l'effet d'une canonnade, 
et le général sir Édouard-Paget fut fait prisonnier. 
Lord Wellington, persuadé que toutes les forces dis- 
ponibles de l'ennemi se trouvaient réunies sur la.Tor- 
mès , transporta de nouveau son quartier-général à 
Freynada, sur la frontière du Portugal.: cependant 
la plus grande partie de l'armée française avait re- 
passé la Tormès, et était en marche vers le Duéro. 
Tel fut le résultat de la campagne de 181 a dans 
la péninsule. Quant aux nombreux engagements en- 
tre les partis des guérillas et les colonnes mobiles 
des Français, ils eurent trop peu d'influence sur ce 
résultat pour qu'on en fasse mention. Les efforts de 
lord Wellington pour pénétrer au centre de l'Espa- 
gne, et prendre avantage de l'état .d'affaiblissement 
des Français, obligèrent ceux-ci à retiner leurs forces 



D ESPAGNE. 27-7 

des provinces du midi , à lever le blocus de Cadix, 
pour rester , après la prise de Valence, uniquement 
sur la défensive du côté de l'est, et à concentrer leurs 
forces pour s'opposer à ses progrès. 
- Les succès dé lord Wellington , et l'afFranchisse- 
ment du Portugal, ne remplirent pas entièrement 
les grandes espérances que la nation anglaise en avait 
conçues, parce qu'on n'appréciait point assez à Lon- 
dres les difficultés à vaincre , la valeur et l'activité dès 
Français, les talents et l'expérience de leurs géné- 
raux; toutefois lord Wellington mérita par de beaux 
faits, et surtout par sa prudence et la justesse de ses 
mesures, les récompenses dont il fut comblé par son 
gouvernement. . 

. Les pertes éprouvées par les alliés dans cette cam- 
pagne furent Considérables. Le relâchement de la dis- 
cipline dans leurs troupes rendit désastreuses les 
retraites de Burgos et de Madrid ; lord Wellington 
ne craignit point de le reprocher à son armée à la 
face de l'Europe, dans une adresse très-énergique : il 
s'exprimait ainsi... «Il est évident que dumoment-que 
« les troupes commencèrent leur retraite des envi*- 
« rons de Burgos, d'un côté, et de Madrid de l'autre^, 
« les officiers perdirent toute autorité sur leurs sol*- 
<c dats : des excès de toute espèce furent commis avec 
« impunité; et on a fait des pertes qu'on n'aurait ja^ ^ 
« mais dû éprouver. » Le manque de discipline de» 
troupes alliées contrasVait avec le bon ordre et l'ac- 
cord qui régnaient dans les différents corps français. 
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U est vrai qu'environnés d'ennemis ils en sentaient 
le besoin, ils se gardaient mieux et usaient de plus 
de ménagements qu'ils ne l'avaient fait dans les pre* 
mières campagnes; des observateurs impartiaux ont 
même pensé que, si les souvenirs de l'origine de la 
guerre eussent été moins vifs , un rapprochement 
entre les deux nations eût été possible. 

Durant cette période, si fertile en événements, les 
Cortès continuèrent à Cadix leurs travaux législatif. 
Les discussions sur les principes constitutionnels , 
sur la fonne du gouvernement, et sur le mode d'ad- 
ministration , étaient fort animées : l'un des mem* 
bres, M. Verra, prononça, le îag décembre iSiâ, uft 
discours remarquable, dans lequel il se fit t^organe 
du mécontentement et de la crainte d'un grand nom- 
bre de personnes qui accusaient les Cortès de vou* 
loir se perpétuer dans le pouvoir par une constitu- 
tion républicaine. Ce député proposa, ï** qu'une 
nouvdle régence fût incessamment nommée, et qu'à 
iaa tête on plaçât une personne de la famille royale, 
investie de tous les pouvoirs du roi , conformément 
à la constitution ; a® que cette personne fût autori- 
sée à traiter avec les puissances amies ou neutres 
pour l'entretien des armées ; 3^ que dans l'intervalle 
d'un mois pour > tout délai , les discussions sur la 
constitution fussent terminées , la régence nommée 
et le congrès dissous; 4^ <iue les Cortès ne fussent 
pas réunies avant l'année i8i3. M. Arguelles, pre- 
nant la défense <ies Cortès , dans le système; d'one 
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monarchie tempérée par • une vraie représentation 
nationale , proposa qu'aucmie personne de la famille 
royale ne fût placée à la tête de la régence en l'ab- 
sence de Ferdinand; a® que les Cortès ordinaires 
fussent convoquées à l'époque précise voulue par la 
constitution , et que les Cortès actuelles ne se sé- 
parassent pas avant que la régence fût formée, le 
conseil d'état et le tribunal suprême de justice nom- 
més , et la cour des comptes organisée ; 3° qu'à la 
dissolution des cortès , il restât une députatiori per- 
manente , composée de soixante de leui's membres , 
et investie d'amples pouvoirs pour veiller à la sûreté , 
de l'état ; 4** qu'il fut nommé un comité spécial à l'ef- 
fet d'aviser aux meilleurs moyens de mettre p^omp- 
teinent à exécution le grand objet de l'organisation 
du gouvernement. Ces propositions furent adoptées. 

Le 2 janvier, les Cartes discutèrent un projet ten- 
dant à améliorer le système du gouvernement, et dé- 
crétèrent qu'il sériait nommé vingt conseillers d'état, 
dont deux ^eulem^nt ecclésiastiques, deux grands 
d'Espagne, et iQçpeize autres pris parmi le;s person- 
nes qui auraient servi dans les emplpis diplom^tt^- 
ques , militaires , administratifs ou judiciaires ; six 
au moins de ces personnes devaient i^ppartepir aux 
province d'putre-iner. 

I^ régeupe fut renoiivejée ; le duc de l'Infaqtftdo ^ 
alors ministre résidant en Angleterre , fut nommé 
président; le çppite de l'Abisbal (O'Donnfel) , vice- 
président. Les fneipbres de la régenpe précédente 
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furent nommés conseillers d'état. Après son instal- 
lation, la nouvelle régence publia une adresse à la 
nation espagnole , pour l'exciter à faire de nouveaux 
efforts pour le salut do' l'indépendance du pays. Les 
mesures de cette première autorité répandirent à 
son langage : elles fiirent vigoureuses , promptes et 
décisi^tes; diverses réformes furent opérées; et l*on 
donna une attention particulière au recrutement et 
à l'instruction de l'armée. 

Les soins de la nouvelle régence ne se bornèrent 
point aux peuples de la péninsule espagnole euro- 
péenne. Elle publia, au mois de mars, une circulaire 
adressée aux colonies d'Amérique , dans laquelle elle 
exposait la lutte difficile que la mère-patrie avait à 
soutenir pour sa liberté, et les travaux salutaires des 
Cortès qui allaient donner une constitution destinée 
à faire le bonheur général et de la métropole et des 
colonies : la régence exprimait en même temps l'es- 
pérance que les Américains serviraient la cause de 
leurs frères par des souscriptions volontaires. 

Les Cortès signalèrent la libéralité de leurs princi- 
pes par l'adoption d'un décret qui autorisait tous les 
sujets espagnols, d'origine maure, soit du côté pater- 
nel , soit du coté maternel, à prendre des degrés dans 
les universités, et à entrer dans les' ordres religieux; 
privilèges dont ils avaient été privés jusqu'alors. 

Le i8 mars 1812, les Cortès extraordinaires tin- 
rent une séance solennelle dont l'objet était de signer 
les articles de la constitution. Des députés de toutes 
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les parties de la monarchie espagnole y furent ap- 
pelés. On donna lecture d'un décret approuvé dans 
une séance secrète, concernant l'ordre de succes- 
sion à la couronné, et dont l'objet était, disait-on^ 
d'empêcher qu'elle ne tombât au pouvoir d'un prince 
ennemi de Findépendance nationale. Ce décret était 
de la teneur suivante: « Les Cortès extraordinaires, 
considérant que la prospérité et la sûreté de l'état 
sont incompatibles avec le concours de certaines cir- 
constances dans les personnes de l'Infant don Fran- 
cisco de Paule , et l'Infante dona Maria Louise, 
reine d'Etrurie , frère et sœur de don Ferdinand VII, 
ont résolu de déclarer et de décréter que l'Infanl don 
Francisco de Paule et ses descendants , et l'Infante 
dona Maria Louise et ses descendants, demeurent 
exclus de la succession à la couronne d'Espagne ; en 
conséquence , à défaut de llnfant don Carlos et de 
ses descendants légitimes, l'Infante dona Charlotte^ 
princesse de Brésil, et ses descendants, viendront à 
la succession de la couronne; et à défaut de ses hé- 
ritiers, dona Maria Isabelle , princesse héréditaire 
des deux Sicites ; et à défaut de ces trois plus pro- 
ches parents de Ferdinand VII et de leurs descen- 
dants, alors on appellera à la succession If s autres 
personnes et lignes qui doivent succéder, conformé- 
ment à la constitution , dans l'ordre et la forme 
qu'elle a établis. » En même temps , les Cortès décla- 
rèrent exclus de la succession à la couronne d'Espa- 
gne , Parchiducbesse Marie I^uise^ fille issue du pre- 
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mier mariage de François II , empereur d'Autriche^ 
ainsi que les descendants de cette archiduchesse. 

Une commission fut immédiatement nommée pour 
porter la constitution à la régence, qui la reçut avec 
un profond respect , et s'engagea à en garantir l'exé- 
cution dans toutes les possessions espagnoles. Le ao 
mars , tous les députés réunis dans la salle du con- 
grès prêtèrent ferment à la constitution, et le mêoae 
jour cet acte fut solennellement proclamé comme loi 
fondamiHitale du royaume. 

Au mois de mai , la régence fit publier un déc^pet 
des Certes portant que, comme il était réglé par la 
constitution que les Cortès se réuniraient chaque 
année , et que Tobservation de cette règle ne pou* 
vait jamais être plus nécessaire que dans les cir-f 
constances où- se trouvait la nation, les Cortès c»nË« 
naires seraient convoquées en 1 8 1 3 ; mais qu'attendu 
qu'il était impossible que les députés des parties les 
plus éloignées du royaume fussent arrivés pour le 
i^' mars, l'ouverture de la session serait dififéréie 
jusque 1®' octobre : il était aussi réglé qii'aucuB 
des députés des Cortès extraordinaires ne pourrait 
être élu pour les prochaines Cortès ordinaires. 

Les Cortès adoptèrent, dans le mois de juin, un 
décret oit se trouvait détaillé le mode d'applica- 
tion aux besoins de l'état de la partie du prodiji.it 
des dîmes qui excédait la somme nécessaire à IVn- 
tretien de ceux en faveur de qui ils étaient pi&r- 
çufii. A cette époque le due de l'Inàntado arriva à Ca- 
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dix, et prit séance comme président de la régence. 

An mois d'octobre (même année 1813), le dé-* 
fMité Castello ayant prononcé un discours sur l'inhu- 
manité et l'injustice d'un règlement en vigueur dans 
les colonies d'Amérique sous le nom de mitas , par 
lequel chaque district était requis de fournir un cer^* 
tain nombre d'hommes pour la culture des terres ^ 
l'exploitation des mines et autres travaux, il fut dé-» 
crété que les mitas étaient pour toujours abolies. Ce 
décret, qui contenait plusieurs dispositions très-fa* 
vorables aux Américains, avait évidemment pour ob-r 
jet de rattacher cette malheureuse portion de la po- 
pulation coloniale à la mère -patrie, en redressant 
des griefs dont elle se plaignait depuis long*temps. 

La nation espagnole, jalousie de son indépendance^ 
s'était constamment opposée à ce qu'on plaçât les 
armées soos Je commandement d'un général anglais. 
Les succès obtenus par lord Wellington dans la cam- 
pagne de cette année surmontèrent cette répugnance: 
lesCk>rtès^ qui l'avaient élevé au rang de grand d'Es- 
pagne, lui donnèrent enfin la preuve la plus écia^ 
tante de leur confiance par une résolution qui le 
déclarait commandant en chef des armées espagnoles. 
T^oroqne, en vertu de cette nomination, lord Wel- 
lington envoya un ordre au général Baliesteros , ca- 
pitaine général dé l'Andalousie , l'un des plus zélés 
et des plus actifs généraux espagnols, de mettre son 
armée en mouvement , cet officier , considérant cet 
ofxir^ comme une dégradation de la dignité natio* 
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nale, refusa d'obéir. Dans une lettre qu'il adressa à 
cette occasion au ministre de la guerre, il exposa 
en termes énergiques son sentiment sur cet affront 
fait, selon lui, à ses compatriotes, et conclut en di- 
sant que, si les armées et les citoyens adhéraient à 
cette nomination , il donnerait la démission de ses 
emplois et se retirerait dans ses foyers , afin dé 
convaincre l'Europe qu'il n'était guidé par aucunes 
vues particulières , mais par la considération de l'hon- 
neur et du bien de son pays. La régence ne souffrit 
pas une telle infraction à l'obéissance due à l'auto- 
rité souveraine; elle publia un décret par lequel elle 
informait le public de la destitution de don François 
Ballesteros de son commandement dans l'armée, et 
de la nomination de don Joaquim Yirues pour le 
remplacer. Ballesteros fut mis aux arrêts au milieu dé 
son armée, qui ne fit aucune résistance, et quelques 
jours après on le fit partir pour Ceuta. Pour obvier 
à l'impression défavorable que cette mesure pouvait 
produire sur la nation , le ministre de la guerre , dans 
un mémoire qu'il lut devant les Cortès le 3o octobre, 
exposa l'état déplorable du royaume au moment où 
la régence avait pris les rênes du gouvernement, 
l'accroissement qu'avaient reçu les armées nationa- 
les, et l'amélioration qu'on remarquait dans toutes 
les provinces depuis la prise de Giudàd-Rodrigo par 
lord Wellington. 

Tel était l'état général des affaires en Espagne vers 
la fin de 1 812. Il s'était sans doute amélioré, puis- 
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que le blocus de la ville où siégeait le gouvernement 
avait été levé, et que plusieurs des provinces du midi 
étaient délivrées de la domination des Français; mais 
cet état indiquait la nécessité d'efforts beaucoup plus 
vigoureux et mieux combinés que ceux qu'on avait 
faits jusqu'alors pour assurer l'indépendance de la 
péninsule. 

Le Portugal fut exempt des ravages de la guerre, 
et sa tranquillité ne fut que momentanément trou- 
blée par l'incursion que firent les Français dans le 
Bas - Beira , dans Pintentiori d'opérer une diversion 
pour dégager B idajoz , alors assiégé par lord Wel- 
lington. Les habitants se livrèrent aux soins de l'a- 
griculture. Les efforts du maréchal Béresford et l'au- 
torité de lord Wellington avaient mis l'état militaire 
de ce pays sur un pied fort respectable. Avant la fin 
de iS'ii , le Portugal comptait cinquante - quatre 
mille hommes de troupes de ligne, cinquante* huit 
mille de milices , et plus de deux cent mille de l'or- 
dinanza. La plus grande partie des troupes réguliè* 
res était employée à l'armée alliée en Espagne. 

Le gouvernement de Portugal avait publié, le i3 
février, une proclamation adressée au peuple, dans 
laquelle il établissait une comparaison avantageuse 
entre la situation actuelle du royaume et celle qui 
l'avait précédée. Il invitait les habitants à prendre 
des précautions contre les incursions subites des Fran- 
çais. Il ordonnait que tout individu en état de porter 
les armes s'exerçât journellement à leur maniement; 
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que les infirmes se retirassent dans les places fortes^ 
et que les citoyens, les femmes, les enÊints, conaer- 
vassent des moyens d'incendier les propriétés à l'i^- 
proche des Français. 

Le gouvernement anglais, indépendamment des 
puissants secours donnés au Portugal par lentre- 
tien d'une armée la plus coûteuse qui jamais eût été 
mise en campagne, continua de payer le subside qui 
avait été précédemment accordé; et si l'on en croit 
l'assertion de lord Liverpool, le gouvernement por* 
tugais employa encore 1,800,000 livres sterling de 
ses propres fonds pour les dépenses militaires : ainsi 
la péninsule, long- temps saturée de l'or des deux In- 
des , le répandit à grands flots sur le reste du con- 
tinent ; et depuis , appauvrie par cette source de ri- 
chesses factices , qui lui fit négliger celles plus réelles 
de son propre sol , elle était devenue le goufire oii 
venaient s'engloutir ces mêmes trésors. 
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CHAPITRE IX. 

Positions respectives des armées françaises et alliées au com- 
mencement de Tannée 181 3. — Lord Wellington se pré- 

♦ pare à ouvrir la campagne. — Il se rend à Cadix et à 
Lisbonne. — Opérations du maréchal Suchet daps Test. — 
Concentration des armées françaises du centre et du noW. 
Dernière évacuation de Madrid. — Lord Wellington reçoit 
ses renforts. — Il reprend l'offensive. — Il marche sur. 
Salamanque^ Yalladolid et Burgos. — Retraite du roi Jo- 
seph sur rÈbre. — Bataille de Vittoria. — Ses suite3* — 
Investissement de Pampelune. — Prise de Tolosa. — Siège 
de Saint-Sébastien. — Retraite des Français par la vallée 
de Bastan. — Le maréchal Soult prend le commandement 
de l'armée sur la frontière de France. — Mina reprend 
Saragosse. — Évacuation de Valence. — D^mières opéi*a- 
tions et belle retraite du maréchal Suchet. 



De quelque manière que les historiens de cette 
guerre de la péninsule en présentent le tableau, ils 
ne pourront offrir au lecteur un ensemble, un «1- 
chaînement satisfaisant entre des opérations diver- 
gentes : l'état physique du pays s'y oppose , et l'on 
peut s'en convaincre en étudiant l'excellente descrip- 
tion géographique et topographique de M. le çolo* 
nel Bory de Saint- Vincent dans son Guide du Voyor 
geur en Espagne. L'ordre chronologique des faits, 
que nous avons suivi ^ autant que nous l'avons pu, 
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dans cet abrégé historique , est encore le fil le plus 
sûr ; pour ne point le laisser échapper dans les der- 
nières scènes qui font le sujet de ce chapitre, nous 
rappellerons d'abord à nos lecteurs les positions 
respectives des principales forces des parties belli- 
gérantes à la fin de l'année j8ia et au commence- 
ment de i8i3. 

Lord Vellington avait ramené son armée sur la 
frontière du Portugal , et pris ses quartiers d'hiver 
aux environs de Freynada. Les Français, qui avaient 
marché sur le Duéro, quoique fort inquiétés sur 
leurs derrières par le partisan Longa et d'autres 
guérillas, s'étaient avancés jusqu'à Salanianque: le 
gros de leur armée y était cantonné sous le com- 
mandement du comte d'Erlon; le reste était autour 
de Yalladolid ; ils avaient des détachements et des 
avant-postes sur la ligne du Tage. Le roi Joseph était 
rentré à Madrid , le maréchal Soult avait son quar- 
tier-général à Tolède; le maréchal Suchet se main- 
tenait dans le royaume de Valence, et déjouait, par 
son activité, les efforts des divers corps de troupes 
espagnoles réunis sur la frontière de Murcie , ou je- 
tés sur ses communications. 

Ainsi toute la partie du centre de l'Espagne res- 
tait encore au pouvoir des Français; mais il était 
facile de prévoir qu'ils ne pourraient s'y soutenir 
pendant la campagne suivante, puisque Napoléon, 
forcé de réserver ses dernières, ressources pour répa- 
rer, les pertes immenses qu'H avait faites #n Russie, 
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ne pouvait porter à son frère que de faibles secours; 
le gouvemetnent anglais au contraire redoublait d'ef 
forts et de sacrifices pour profiter de cette puissante 
diversion, et du déclin de la fortune de l'empereur. 
Lord Wellington exerçant une sorte de dictature mi- 
litaire, ranimait le zèle des cortès, et s'appliquait à 
régulariser- leurs mesures incohérentes : après avoir 
visité les cantonnements de l'armée alliée, il se ren- 
dit à Cadix, où il fut reçu avec beaucoup d'égards; 
il obtînt un décret qui rendait plus efficaces les 
pouvoirs des commandants des corps d'armée, et li- 
mitait l'autorité des gouverneurs civils et des con- 
seils municipaux. De nouvelles dispositions devaient 
pourvoir à l'entretien des armées ; et un état-major 
espagnol auprès du général anglais, devait assurer la 
transmission de ses ordres. 

• A^rès' s'être concerté avec la régence, pour tout 
ce qui était ^relatif à la guerre , lord Wellington se 
rendit à Lisbonne pour le même objet , pljus facile 
sans-doute à traiter avec le gouvernement portugais, 
entièrement sous son influence, qu'avec le gouverne- 
ment espagnol, dans le sein duquel s'était formée une 
fdrte opposition toute démocratique. La régence ve- 
nait de proposer aux cortès de suspendre divers ar- 
ticles de la constitution qui garantissaient la liberté 
individuelle et celle de la presse. Le motif qu'on 
donnait à cette proposition était l'existence d'une 
conspiration pour renverser la représentation natio- 
nale et le gouvernement au moyen d'une insurrec* 

Tome III. 19 
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tion populaire ; mais le comité à qui la proposition 
fut renvoyée omit , dans son rapport, l'avis qu'il n'y 
avait pas nécessité de suspendre, même pour un 
instant, aucun des articles de la constitution; ce 
qui fut approuvé. 

Pendant ce débat , germe des dissensions qui 
perdirent en Espagne la cause de la liberté, les 
Français cantonnés vers la haute Tormès , ouvrirent 
la campagne, le 19 février, en attaquant à Béjar une 
division anglaise , sous Içs ordres du général Hi)l. 
Il n'y eut ni de part ni d'autre aucun avantage réeL 
Les Anglais quittèrent Coria pour occuper Ptacentia. 
Q'est à cette époque^ que le contre -coup de la fu- 
neste campagne de Russie se fit le plus vivement 
sentir aux armées françaises en Espagne. Lord Wel- 
lington mit, le 24 inars, à l'ordre du jour, que les 
troupes françaises se retiraient de la Manche, et que 
l'armée du midi s'était concentrée entre Falgayra, 
Madrid, et Tolède. Dans le même temps, une divi- 
sion de l'armée française de Portugal , qui avait été 
réunie à Valladolid , s'avança sur Burgos, la garnison 
de Léon fut diminuée, et Bilbao fut fortifié. Ces 
mouvements indiquaient assez , de la part des Fran- 
çais , la nécessité où ils étaient d'évacuer les provin- 
ces du centre et de prendre dans le nord et le nord- 
est , de fortes positions , plus en rapport avec la^di- 
minution de leurs forces. 

Le général anglais , sir John Murray , qui com- 
mandait les troupes anglaises à Alicante , attaqua , 
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le ^4 ^^^ 9 Avec des forces supérieures , la f>ôsîti<m 
des Français à Alcoy ; et après un court et vif en- 
gagement, il se porta sur Castella. Le raarécharl Su- 
ciiet , pour s'opposer à la marche du général anglais , 
quitta Valence , et «établit sur la rive droite du Xucar. 
L'armée française du Portugal fk , au mois d'avril , 
un mouvement pour se porter du Tage sur le Duero , 
i^is non plus pour prendre Toffensive. Napoléon , qui 
organisait alors la nouvelle armée , avec laquelleil rem- 
porta, bientôt après, les yictôiresde Lutzen, et de 
Bautzen , avait, depuis peu , retiré d'Espagne de vieux 
cadres , presque tout ce qui y restait encore de la 
garde impériale , et utt grand nombre d'officiers : l'ar- 
rivée^de quelques conscrits ne pouvait remplir un 
tel >vide dans les corps; mats, quoique numérique- 
ment affaiblie, cette armée, si brave et si aguerrie , ré- 
duite à la défensive, était redoutable* Lord Wellington 
crut devoir temporiser jusqu'à ce qu'il eût reçu touft 
1^ renforts qui lui étaient annoncés. Il n'y eut dans 
le nord , jusques au mois de mai , que très peu de 
mouvements. Le maréchal Suchet entreprit seul dans 
Test quelques opérations offensive^; il battit et cul- 
buta un corps espagnol , commandé par le général 
Ellio à Jedla : il marcha sur Villena, et s'empara de 
la garùison et de la citadelle de cette ville : il tomba 
ensuite sur l'avant-garde de l'armée alliée, qu'il mit 
en déroute : enfin , le ï6 avril , il atteignit le gros 
de cette armée, qui occupait une forte position, dont 
lé front était couvert de batteries avantageusement 

^ 19. 
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placées : malgré la supériorité des alliés, le, maré- 
chal les fit attaquer, et, ne pouvant , avec si peu 
de troupes^ forcer ni déborder leurs lignes, re- 
tranchées et très étendues sur les montagnes, il se. 
retira en bon ordre.sur Villena, après leur avoir &it 
éprouver une perte considérable. 

Persuadés que le terme de leur délivrauce appro- 
chait, les Espagnols montraient plus d'ôbstioation 
dans les combats; les Français furent deux fois re-, 
poussés devant les murs de Castro de Urdialès, petit 
port de la Biscaye, qu'ils investirent de nouveau le ^4 
avril ^et qu'ils emportèrent d'assaut le 1 1 mai. . 

A peu près vers le même temps , lord Wellington 
ayant reçu de l'Angleterre, du Portugal, et de l'Es- 
pagne, tous les renforts qu'il avait demandés, orga- 
nisait la grande armée alliée: il la mit en mouve- 
ment le ^6 mai , se dirigeant sur Salamanque. A son 
approche cette; ville fut évacuée par une division 
d'infanterie française et quelques détachements de 
cavalerie; les. troupes ^ux ordres du général Hill y 
arrivèrent les deux jours suivants, et furent établies 
entre la Tormès et le Duéro; et lord Wellington.se 
rendit près des troupes commandée3 par le général 
Graham sur l'Esla , au-delà du Duéro. L'armée alliée 
continua d'avancer par Zamora sur Toro : en. avant 
de cette dernière place, il y eut, le 2 juin^ un. vif 
engagement; de cavalerie , entre les hussards anglais 
et un corps français. 

Déjà le roi Joseph avait^poiii: la dernière fois, éva- 
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eue Madrid , après avoir fait replier les ^détachements 
qu'il avait portés sur le Tage ; tout le corps du cen- 
tre, son état -major, ses ministres, avaîent passé 
aveô lui lé Duéro, évacué même Valladolid , et s'é- 
taient retirés sur Burgos, oîi toutes les divisions fran- 
çaises se rallièrent sous le commandement du roi , 
secondé par son major général le maréchal Jourdan. 

L'armée anglo - portugaise passa le Carrion , le 7 
juin, et suivit, dans les journées des 8, 9, et 10, lès 
Français au-delà de.Pisuerga: Le 12, lord Welling- 
ton fit avancer son aile droite sous les ordres du gé- 
nérail Hill, pour reconnaître leur position et leurs 
forces près de Burgos, et les obliger soit à abandon- 
ner la citadelle, soit à recevoir la bataille. 

Ne pouvant aborder de front la forte position qu'oc- 
cupait Parmée française sur les hauteurs, le général 
anglais prit avantage de- la supériorité de ^s forces. 
Il fit à la fois tourner la droite de la position, et 
menacer la gauche, qui couvrait le point de retraite. 
Alors les Français se retirèrent en très bon ordre à- 
travers la ville de Bargos, après avoir détruit les ou-» 
vrages de la citadelle , et se dirigèrent sur l'Èbre , 
par la route de Miranda : le i4 et le i5, l'armée- 
alliée traversa l'Ebre , et continua sa marche sur "Vit- 
toria. Les Français réunirent à Espéio un corps assez 
considérable, qui se porta sur Osma, où il rencontra 
et attaqua le général anglais Grahiam ; mais, sans 
succès. 

L'armée française, composée de la totalifté des 
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armé^ du centre et du midi, formant quatre cbrps, 
de tpute la cavalerie de Tannée de Portugal > et de 
quelques régiments de l'armée du nord, avait pris 
position , dans la nuit du 19 juin, en avant de Vit- 
toria ; la gauche s^ppuyait aux hauteurs qui se ter- 
minent à PueUa , et i^'éteiidait à travers la vallée de 
Zadora; le centre occupait une hauteur qui com- 
mande cette vallée ; et la droite était près de Vitto- 
ria , à portée de défendre les passages de la Zadora. 
L'armée alliée fit halte le 20 , pour former ses co- 
lonnes d*iBittaque ^1 reconnaître les positions^ des Fran- 
çais« 

Le lendemain , a i juki , lord Wellington livra et 
gagna, sur le roi Joseph^ la bataille de Yittoria qui 
décida du sort de la péninsule^ Nous n'entrepren- 
drons pas d'en donner une relation détaillée ; nous 
nous bornons à rappeler les principales circonstan- 
ces de ce mémorable événement. 

Les attaques commencèrent à la gauche des Fran- 
çais , sur les hauteurs de la Puebla. Le général Hill 
y dirigea d'abord une brigade espagnole commandée 
par le général Morillo. Les Français , connaissant 
l'importance de cette position, firent avancer des 
renforts afin s'y maintenir; des bataillons anglais 
furent successivement envoyés pour soutenir l'atta- 
que, de sorte qu'il s'engagea sur ce point un com- 
bat opiniâtre. C'était la clef de la position et le point 
le plus fort de la ligne française. Après l'avoir à tout 
prii;. emportée , le général Hill passa la Zadora et le 
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défilé <[ui est au-delà , et s'empara d'un village. Les 
difficultés du terraia retardèrent qudque temps la 
marche des colonnes anglaises ; cependant elles par- 
vinrent à traverser la Zadora sur différents points. 
Les divisions formant le centre des alliés se mirent 
aussi ^1 mouvement pour attaquer les hauteurs au 
centre de l'armée française. Aflfaiblie par les déta^ 
ch^nents envoyés au soutien de l'aile gauche, au 
commencement de l'action , cette partie de la ligne 
n'attendit pas, sur les hauteurs, une attaque qu'elle 
n'aurait pu repousser, et commença sa retraite en assez 
bon ordre sur Yitt6ria. Les alliés continuèrent d'avan-^ 
cer dans cette direction. I^e général Graham, qui 
commandait l'aîle gauche , se porta sur Yittpria par la 
route de Bilbao. Une partie de ses troupes tourna la 
droite des Finançais, et s'empara des hauteurs qui 
couvraient le village de Gamarra^Major. Ce village 
fut emporté à la baïonnette , sous un feu foudroyant 
d'artillerie et de mousquetterie; tous les efforts des 
Français pour le reprendre, furent inutiles. Un autre 
village avait de même été enlevé , la retraite par la 
grande route de France se trouva coupée , et les trou* 
pes françaises , dépostées successivement, furent obli^ 
gées de se jeter sur la route de Pampelune. Cette 
retraite précipitée fut couverte par deux divisions 
restées en réserve sur les hauteurs à la gauche de 
la Zadora, et qui ne pouvaient être atteintes qu'après 
que les alliés auraient occupé Y ittoria. Aussitôt qu'ils, 
en fyfent maîtres ils poursuivirent vivement, jusqu a 
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]a nuit, l'armée française qui ne puiemmener ni son 
artillerie, ni ses bagages. Lord Wellington, dans son 
rapport, sans fixer précisément la perte des Fran- 
çais, dit que les alliés leur prirent cent cinquante- 
une pièces de canon , c[uatre cents quinze caissons, 
tous les bagages , les magasins , le trésor de l'armée , et 
un nombre considérable de prisonniers. La perte des 
alliés fut évaluée à mille quatre cents hommes tués, 
et quatre mille blessés , dont la plus grande partie 
était des Anglais. 

L'arrière - garde des Français atteignit Pampe- 
lune, le a4 juin. Le général Glausel qui, avec un 
détachement de l'armée du nord, et une division 
de celle de Portugal , s'était approché de Yittoria le 
a 3, en apprenant les événements qui venaient de se 
passer, se retira sur la Guardia, et ensuite à Lo- 
grono. 

La croisière anglaise, sur la côte de Biscaye, ayant 
intercepté les approvisioneménts de la garnison de 
Castro , les Français évacuèrent la citadelle de cette 
ville qui fut occupée par les troupes espagnoles sous 
les ordres de Mendizabal. 

L'armée française se retira , le %S juin, des environs 
de Pampelune vers la France, par la route de Ron- 
cevaux. Le jour-suivant lord Wellington fit investir 
la citadelle de cette ville. Le général Graham venait , 
après deux actions très- vives, de, s'emparer de.To* 
losa; il continua à pousser les Français sur. la route 
de Frajace , les délogeant successivement de poste* en 
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poste, La garnison du Passage se rendit, ie 3o, aux 
troupes de Longa, et Saint-Sébastien fut bloqué. Les 
Français ayaut laissé une garnison dans Pàncorbo , 
qui commande la route de Yittoria à Burgos, lord 
Wellington ordonna au comte de l'Abisbal , de se 
rendre maître de cette place, ce que ce général ef- 
fectua. Le général Glausel étant resté quelque temps 
dans les environs de Logrono , les alliés , dans Hn- 
tention de le couper, détachèrent une forte division 
de troupes légères vers Tudéla; mais ce général, par 
des marches forcées,' les devança à Tudéla , d'où il 
se retira sur Saragosse, en si bon ordre, que Mina, 
qui le suivait , n'osa pas l'attaquer. 

• Telles furent , dans le nord , les suites de la ba* 
taille décisive de Vittoria. Les Français n'avaient plus 
en Espagne de forces respectables que sur la cote de 
l'est , oîi le maréchal Sùchet se maintenait contre les 
opérations combinées des Espagnols , du côté de la 
terre, et des Anglais, du côté de la mer. 

Sir John Murray , conformément aux instructions 
de lord Wellington, avait embarqué, le 3t mai, les 
troupes sous ses ordres, sur l'escadre anglaise de 
cette station , et, les ayant débarquées , le 3 juin , avait 
aussitôt investi Tarragone. Il avait détaché quelques 
régiments pour attaquer le fort Saint-Philippe, sur 
le col de Balaguer , aBn de couper la communication 
de Tortose à Tarragone. Le fort fut enlevé. Sir John 
Murray reçut alors avis que les troupes françaises se 
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réunissaient à Barcelone, et que le maréchal ^Su-» 
cbet s'avançait de Valence. Il calcula que les trou* 
pes destinées à secourir Xarargone s'élevaient à. 
vingt mille hommes : il n'avait à leur opposer que 
seize mille hommes. Il se détermina à éviter le com- 
bat ; et à l'approche des Français , il rembarqua s^ 
tiroupes, en abandonnant ses canons. « Ainsi, dit le 
« maréchal Suchet dans son rapport , la prenûève 
oc opération des Anglais , sur une ligne de plus de 
a quatre-vingt lieues , s'est bornée à prendre un fort 
« et une gami^n de quatre-vingt-trois soldats , com* 
a mandés par un lieutenant; tandis qu'ils ont perdu 
« sur la Zucar ou à Tarragone , en tués , blessés et 
<r prisonniers , plus de seize cents hommes , et un 
« drapeau ; tandis qu'ils ont levé le siège de cette 
a ville, et abandonné vingt-sept pièces de canon de- 
a vaut une place démantelée et sans fossés , défendue 
« par une petite , mais très-brave garnison, n Après 
cet échec , l'expédition de sir Murray retourna à 
Alicante. 

Au commencement de juillet , quoique les Français 
eussent presque entièrement retiré leur aile droite et 
leur aile gauche en deçà de leur frontière, leur cen- 
tre se maintenait encore dans la vallée de Bastan , 
oii ils avaient réuni trois divisions de l'armée du 
midi. Us n'en furent délogés que par des forces très- 
supérieures, sous le commandement du général Bill, 
qiii, pour cet objet, leva le blocus de Pampelune* Il 
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ne parvint à faire évacuer eatièreiMiit le territoire 
espagnol , que par des efforts soutenus, et en y pér*^ 
dant beaucoup d'hommes. 

Pendant que ces derniers combats^ avaient lieu sur 
la frontière de la Navarre, les Français, qui se troil* 
vaient en Aragon , étaient aussi vivement pressé^; 
et rejetés sur la frontière de France* Mina, ayant 
été joint par le g^éral Durant, attaqua, le 8 juil- 
let^ dans les environs de Saragosse, le général fran- 
çais Paris , qui se retira après avoir laissé garnison 
dans une forte redoute. Le général Durant fut laissé 
pour réduire cet ouvrage , tandis que Mina, à la tête 
de sa propre cavalerie et de celle de don Julian San- 
chez, poursuivit le général français et fît beaucoup 
de prisonniers. Le général Paris arriva à Jaca, le 14» 
emmenant avec lui les garnisons de plusieurs placés 
intermédiaires , et rentra en France quelques jours 
après. 

Le maréchal Suchet avait évacué Valence le 5 ; le 
général £lio y était entré à la tête de la seconde ar- 
mée espagnole. Le maréchal opéra sa retraite vers le 
nord. 

Les conséquences de la bataille de Yittoria de^ 
vaient s'étendre bien au-delà des avantages que les; 
alliés en avaient obtenus ; il était évident qu on ne 
s'arrêterait pas à celui de l'affranchissement du ter- 
ritoire espagnol , et que les Anglais ne manqueraient 
pas de rendre leurs succès plus utiles encore à la 
cause des puissances coalisées , en portant la guerre 
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en France. Mais lord Wellington', bien impalient 
sans doute de cueiQir de si beaux fruits* de sâ vic- 
toire, était retenu par ia néoes^sitéde réduire les pla- 
ces de Saint-Sébastien et de Pampelune , avant de 
rieii entreprendre. L'armée française se ralliait sur 
la frontière, et il n'y eut pendant près d'un mois que 
des affaires de poste peu importantes. 

L'empereur Napoléon avait reçu', à Dresde, la 
nouvelle de la perte de la bataille. Il avait alors 
auprès de lui le maréchal Soult, qui, après avoir 
réuni son corps d'armée à cetui sous le commande- 
ment immédiat du roi Joseph , avait de sa personne 
quitté l'Espagne et rejoint le quartier-général impé- 
rial : il reçut Tordre d'aller prendre le commande- 
ment en chef de l'armée des Pyrénées , et se hâta 
de remplir cette honorable et difficile mission. Il 
arriva à Bayonne, le 1 3 juillet i8i3. 

L'armée du maréchal Soult fut organisée en douze 
divisions , dont neuf d'infanterie et ti:ois de cavale- 
rie. Son artillerie , malgré les pertes du matériel fai* 
tes à Vittoria, était belle et nombreuse. La force 
totale était à peu près de quarante-huit mille com- 
battants. 

L'armée alliée , forte d'environ soixante-dix mille 
hommes , tenait la tête des défilés sur l^es versants 
du côté de l'Espagne. Les divisions étaient à même 
hauteur, autant que le permettait la nature du pays , 
et communiquaient de l'une à l'autre. Le • comte de 
l'Abisbal , avec un corps espagnol ; bloquait Paitipe- 
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luné; et le géi^ral Gtahat» , avec un corps anglais 
et portugais , pressait le siège de Saint-Sébastien. 

Le maréchal Soult se maintint sur l'extrême fron- 
tière, par une unCid^ensive active très-habile, jus- 
ques à ja fin de U çam{}agne. Le détail de ses ma- 
nœuyresappartieojt. moins à Thistoire des guerres 
d'JËsp^gnev<Iû'à celle de lar guçrre sur. le territoire 
de France. £n nous bornant à l'objiçt spécial de cet 
abrégé, 'inôus rapjpk^ll.eron^ seulement Ja première 
opjération du maréci)^! , entreprise peu de jours 
apffès son arrlyé<?*îll;. avait réuni à- Saint -Jean- 
Pied:derP.ort l'aile droite et Paile galiche de son >r- 
Q^éç, et upe division; dtircei^tre ayec.)quelqué cava- 
lerie, environ trente-cinq mille .hoin^es. Il attaqua, 
le! 25 juillet. Je. corps commandé [par le général 
anglais Byng^ a IlôneQV^ux.. Malgtré les renforts de 
deux divisions de l'armée alliée, le général Byng, 
vpy^mt qu'il était itfluroe.TS** retira.- Le même joair, 
À&iix divisions du oepjlire des Franç£|is attaquèrent le 
gj^érai: Hill . à Puerto deiMaja.Les troilpes anglaises 
s^, replièrent;. ayant été r.çi>forcées, elles voulurent 
renouveler :1e, combat; mais elles furçpt culbutées de 
toutes partSi Ce$ succès, déterminèrent. les généraux 
anglais Col et. Picton à changer leur position afin 
4e qçHuvrir le blocus de Pampelune» Ces généraux 
,c<)^|ûmandaient la 2^. et la 4^ divisiion .de l'arpiée 
alliée;, et au moment ou ils arrivaient sur la nouvelle 
position, ils furent joints par lord WeUington. Les ' 
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Français attaquèrent ^l'abord la droite de la 4* di* 
vision anglaise, qui était avantageusement placée. 
Ce poste (ut défendu pendant deux jours avec opi- 

• 

niâtreté. La 6^ division de l'armée alliée, à peine 
arri'vée pour renforcer les deux autres fut abordée 
avec impétuosité. L'action devint générale; on se 
battit à la baïonnette. Là supériorité du nombre 
des alliés l'emporta ; à la fin les Français furent re^ 
poussés. Â la suite de quelques autres affaitids moins 
sérieuses, lord Wellington attaqua, le 3o, avec 
toutes ses forces, l'armée française, et la força 
d'abandonner les positions oîi elle s^étaît avan- 
cfée. Dans aucune 'circonstance de (îette guerre 
les Français n'avaient moirtré plus de courage, de 

disciptine, et d'intelligence. La fortune , lassée , les 

» 

abandonnait^ leui^ valeur n'en était que plus écla- 
tante. 

Le siège de Saint-Sébastien fut l'ufn des derniers 
et des plus importants événements èe la guerre â'£^ 
pagne. Dès te 1 7 juillet , le général Gràham avak 
fait attaquer et avait emporté d'assaut le couvent 
fortifié de Saint^Bartfaélemy , et un ouvrage avancé. 
Toutes les batteries ouvrirent leur fou le ^o juillet; 
et, le 1^3, une brècbe de cent pieds de large ayant 
été jugée praticable, le feu des assiégeants fut di- 
rigé et concentré pour en pratiquer une seconde. 
L'assaut fut livré, le a5 juillet, par deux mille hom- 
mes d^éUte , au signal de l'explosion d'une mine prar 
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tiquée à l'extrémité d'un aqueduc où l'on avait logé 
trente hanih de poudre. 

Le général français Rey, qui commandait dans 
cette place , et qui s'illustra par sa belle défense , 
soutint et repoussa ce premier assaut : les Français 
^rent un feù si terrible et jetèrent du haut de la 
èràobe et des tours qui la flanquaient une telle 
«}uantité de projectiles , que les Akigtstis, culbutés, 
^écrasés, furent contraints de regagner en désordre 
•lenrs tranchées, laissant cinq cents hommes tués ou 
blessés au pied de la brèche. Encouragés par ce 
«succès, les assiégés firemt' une vigoureuse sortie, 
balayèrent la parallèle et emmenèrent dans la place 
deur cents prisonniers. 

Le siège , suspendu jusques au ^4 ^^^^ 9 ^^ ^^~ 
pris aussitôt que TartiAerie et les munitions arri- 
vées d'Angleterre donnèrent au général Graham le^ 
moyens de le pousser avecî plus de vigueur. Quatre- 
(vîÉgts bouches à feu furent mises en batterie ; la 
garnison fît encore plusieurs sorties et porta la con- 
fiision dans les travaux^ des assiégeants. 

Le 3i août, les différentes brèches étant pratica- 
bles ^ le général Graham ordonna l'assaut : les dé- 
bouchés furent préparés par le jeu de trois mines, 
qui renversa totalement la muraille : les colonnes 
d^assaut s'avancèrent sur la brèche, couverte de gre- 
nadiers français , qui s^y défendirent vaillamment ; 
iqprès un combat long et sanglant , les assaillants ne 
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pouvaient parvenir au sommet de la brèche , parce 
que la garnison occupait fortement une ligne re- 
tranchée en arrière, dont le revers était un escarpe- 
ment de quinze à vingt pieds , et d'où elle balayait en- 
tièrement le sommet de la brèche. 

Après une lutte de deux heures, le hasard favo- 
risa les assaillants : ils profitèrent d'un moment 
d'hésitation produit par l'explosion, en arrière de la 
brèche, d'une quantité considérable de matières in- 
flammables : le retranchement fut évacué , la garni- 
son se retira dansja citadelle ; et les troupes alliées, 
traversant les ruines, se v précipitèrent dans la viUe, 
qui leur fut abandonnée. 

■ 

TjC brave gouverneur Rey rejeta les .propositions 
du général Graham, et se défendit encore pendant 
six jours dan$ le château; il avait perdu deux mille 
hommes, tués ou blessés; la perte des alliés s'éleva 
à plus de quatre mille hommes. 

Les succès et la. ferme contenance du marédial 
Suchet dans l'est de l'Espagne ne pouvaient com- 
penser de tels revers, ni servir à les réparer; il 
évacua Valence, le 5 juillet, et se retira lentement 
vers le nord ; le général Élio entra dan* Valence à 
la tête de plusieurs divisions de l'armée espagnole^ 
Le maréchal , informé que lord Bentink avait repris 
le siège de Tarragone , marcha au secours de cette 
place : il arriva, le ir août, à Vijla-Franca ; lord 
Bentink, layant trop peu de forces pour former un 



d'espâgne. 3o5 

corps (Inobservation , et hasarder un engagement , 
leva le siège, et se retira sur Cambrilles. Le maré- 
chal Suchet fit sauter les principaux ouvrages de 
Tarragone , et continua sa. belle retraite. 
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CHAPITRE X. 

Travaux des cortès. — Leurs dissensions. — Intrigues du 
clergé. — Situation de l'esprit public à la fin de la guerre 
de la péninsule. -7— Installation d'une nouvelle régence. — 
Expulsion du nonce du pape. — Convocation des cortés 
ordinaires. 



C'est ainsi qu'après six ans de combats et d'inutiles 
victoires, les Français furent contraints d'abandonner 
ces funestes conquêtes au-delà des Pyrénées, qui 
furent la principale cause de la perte de conquêtes 
bien plus importantes qu'aucune puissance n'aurait 
pu leur arracher, 8*^118 eussent réservé pour les dé- 
fendre tous les braves sacrifiés dans cette injuste et 
désastreuse guerre. Quand elle cessait enfin , ses ter- 
ribles effets se faisaient sentir à l'autre extrémité de 
l'empire resté sans défense au nord par l'épuisement 
des ressources dans le midi. Quand l'Espagne fut 
afTranchie , la face de l'Europe changea : mai^ cette 
grande catastrophe qui termina le règne de Na- 
poléon ; la révolution aussi étonnante qu'imprévue 
qui , dans ce grand naufrage , s^uva du moins la 
vieille France déjà envahie, en lui rendant l'ancienne 
famille de ses rois; tous ces grands événements 
n'appartiennent pas proprement à l'histoire d'Es- 
pagne dont nous achevons l'esquisse ; et pour tou- 
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ehei* au terme de la carrière que nous nous sommes 
tt%céë , il nous reàte à parler de ce qtiî se passa dans 
Kntérieur jusques au retour du roi Ferdinand VII. 

La constitution avait été reçue aux acclamations 
universelles : toutefois, parmi les difficultés que les 
cortès devaient rencontrer, une des plus sérieuses pro- 
venait du fanatisme religieux dont, depuis tant de 
Siècles^ la nation espagnole est imprégnée ,.et de l'iii* 
fluence d'un clergé dominé liii-même par rinfltience 
desr maximes iiltramohtaines. Quoique la tolérance 
religieuse ne f&t point admise dans lé nouvelle consti- 
tution , c^endant les membres les plus libérauK.<ies 
eortès' parvinrent à. emporter un déicret fpour Taboli^ 
lion du tribunal dé rinquisition ; ce décret contenait 
une disposition qui enjoignait aux ministres du;cuIto 
d'dh faire lecture lors de la célébjpation.de lofEcei 
divin. Cette mesure fut très^sensible au corps da 
dergé , et dans la séance des cortès dn 8 mars , on 
donna lecture d'une lettre transmise par là régence, 
à laquelle étaient joints trois mémoires concernant 
cet objet, adressés par le vicaire général diï diocèse 
de Cadix, le clergé des paroisses de la ville et de$ 
faubourgs et le chapitre du diocèse. Ce vicaire gé- 
néral exposait les raisons qui Tempêchaient d'obéir 
aux cortès; «car, disait-il, ce serait un objet de 
a scandale pour les fidèles d'entendre lire des réso- 
u lutions purement civiles dans un lieu sacré et au 
<r milieu du sacrifice de la messe. » Le clergé alla 
jusqu'à combattre l'esprit du décret pour l'abolition 
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de l'inquisition , disant que ce décret attaquf^if; es- 
sentiellement la religion. La régence , dans la .lettre 
qui arccompagnait ces mémoires , informa les cortès 
qu elle n'avait pas cru devoir prendre en cette oc- 
casion des mesures de sévérité dans la crainte de 
troubler la tranquillité publique. 

Les premiers orateurs qui se levèrent désap|»rou* 
vèrent hautement la régence pour avoir dédiiié 
d'exercer son autorité, et de faire exécuter les ordi;0b 
des cortès. Le député Arguelles , après avoir . fait 
remarquer que lés observations du clergé ne méri- 
taient pas l'attention de l'assemblée, et que sa. seule 
afïaire était de discuter la qondnite du gouverne- 
ment, par rapport; au maintien des lois-, dit:que la 
régence devait. être destituée dès J'instant qu'elle. ne 
les faisait pas exécuter, et conclut que la séaJacedut 
déclarée permanente jusqu'à ce i: que cette ajOËîire 
fôt terminée. Cette motion fut adoptée à une grande 
majorité. L'orateur; alors , apjîès' avoir déclaré quQJa 
circonstance étàitrextrêmement critique, et qu'une 
lutte entré les deux corps dépositaires de l'autorité 
pourrait plôiiger la nation dans les. plus grandes 
calamités, proposa de nommer une régence par 
intérim. Cette proposition donna lieu à un violent 
débat à la suite duquel elle fut adoptée à une majo- 
rité de quatre-vingt-sept voix contre quarante-huit. 
Les trois conseillers d'état à qui, en, raison du droit 
d'ancienneté, il échut, conformément à un article 
de la constitntion , d'être membres de la régence. 



d'espagite. 309 

f uri?nt le cardinal de Bourbon , archevêque de Tolède, 
don P. Agar , et don Gabriel Ciscar. Cette nouvelle 
régence fut immédiatement installée. 

L'on découvrit bientôt que la résistance du clergé 
espagnol au décret des certes était soutenue et fo- 
mentée par l'influence puissante du nonce du pape, 
fterre Gravina, archevêque de Nicée , alors résidant 
à (l^adix. Cette circonstance fut rendue publique par 
un manifeste de la régence , adressé aux prélats et 
chapitres de l'Espagne. Dans cet important écrit , le 
cardinal de Bourbon; président de la régence, après 
avoir fait allusion aux mesures énergiques qu'il avait 
été obligé de prendre pour éteindre un feu qui mena- 
çait d'embraser le royaume, dit qucj parmi les docu^^ 
mentsqu'il avait , à cette occasion, demandés aux dif- 
férents chapitres, il s'était trouvé une lettre du nonce 
du pape au doyen et au chapitre de Malaga, par la- 
quelle on les exhortait à s'opposer à l'exécution du 
décret concernant l'inquisition. Des lettres do nonce 
à l'évêquede Jâën et au chapitre de Grenade, conçues 
daits le même esprit, devaient également être en<^ 
voyées à la régence : « Il paraît, par ces* pièdes, dit 
ce le manifeste , ^ue- le nonce , forulant- aux pieds les 
ce premiers print»pes des lois entre les nations, dé- 
cc passant les linkites de sa mission publique , et abu- 
ce sant de la vénération que ce peoFple pieux a^ pour le 
crlégat du saint^-siége , a excité,,, sous le prétexte de 
«la religion, la désobéissance des prélats et corps 
ce eodésiastiques , aux décrets ^t' ord)rds du pouvoir 



3tO HfSTOtRE 

fi souverain. » Aprà3 plusieurs obijervi^oiia sur la 
conduite du uonee, et sur la nécessité de ia surveiller^ 
le cardinal de Bourbon déclare que quoiqu'il se croie 
coqnplètemeat autorisé à user envers le Dii^istre de 
la coyr de Rome de sou pouvoir , en k faisant sortir, 
du royaume , et en saisissant spn temporel , ^cep^Ur 
dant il s'est borné à lui transmettre le décc^ vf^yA 
rendu à son sujet. Ce décret esp^'imait, dans te^ 
termes les plus énergiques , l'opinion, de là régence 
sur la conduite inconvenante du nonce, et lui pre- 
scriyait qu'il eût à l'avenir à se renfermer dans les, 
limites de sa mission , pi à faire, par l'intermédiairq 
du secrétaire d'état , les. remontrances, qu'il jUgeraii;\ 
nécessaires d'adresser au gouvernenient : on l'aver*- 
tissait encore que, sx dorénavant il oubliait la nature, 
du ministère qu'il avait à exercer, ou sier^it dans^ 
la nécessité de lui faire sentir la juste sévérité des. 
lois. • . 

dette démarche ^énergique n'eut, cependant pas* 
l'efifet d'arrêter le céurs des actes viofents du repré- 
sentant de l'autoirité ultramontaine qui , durant tant 
de siècles;, avait , entretenu constaminent <ine lutte 
avec, les ^ouy^rnemi^s^ civils. Un manifeste subsé- 
quent de la régeacci apprend que le nonce affirma 
dans unç ,notb que sa qualité de léga£ dul pape^lui 
cQnfôtwti. lat droit iutcoptestabie de. veiller i à la con- 
servation 4e la religion ; ^u!il était qbiigé id'aviertlr 
les. évoques et el^a^tre^.4fe,rQ,3Laume,«d'çtîre,sulr leuts. 
gardes pour ne {ieint Iai$^r intçQjiujre dfi3 laa'àd^ 
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pernicieuses panni le peuple ; qu'il ne changerait 
point sa règle de conduite ^ parce cpe &on biit était 
louable , et qu'il n'y avait que les feuteurs de l'hé- 
résie qui . pussent h. trouver répréhensible ; que 
lea cortès pourraient prendre à son égard , la déter- 
mination qu'elles vostdraient, que sa seule intention 
à lui , légat , était de plaire au pape. Gtte déclaration^ 
dW prêtre impérieux piqua vivement la régence y 
et, le 7 juillet^ elle lui envoya un passeport pour 
sortir sans délai du roy&ume. Il ae rendit Bn Por* 
tugal , où il continua ses incitations. 

Xrépoque était. arrivée^ où ks ccHrtès extraordi-^ 
naires devaient résig^aisr leur aiatorité entre les mains 
des cortès ordinaires. Le i4 septembre,. le décret 
desi cortès extraordinaires relatif à la clôture de leur 
session, ayant été lu , le président don José Miguel 
Gardoa prononça uki discours dans lequel il tiraç» 
le tabieàu de l'état malheureux où se trouvait FEs-^ 
pagne, au : moment de |a; convocation des cortès. 
a Élever la. nation ^ dtl**il , de 1 e»ilavage à la sou- 
a veraineié; distinguer et diviser lés pouvoirs jus^ 
« qu'ici mêlés et confondus ; reconnaître solennelle- 
« ment et sincèrement la religion catholique et 
«romaine, comme la seule vraie et réelle de Tétat; 
« conserver aux rois toute leur dignité, en leur 
a donnant des pouvoirs illimités, pour faire lé biei», 
(c et des entraves pour les egrêter tians leum mauvab 
« desseins ; donner a la presse toute la Itbetté satu^^ 
a reUe.<|ué lès dons célestesdé? la>pensée"et de la 
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(c parole doivent avoir ; abolir les restes gothiques de 
ff l'ancien système féodal ; rendre égaux les droits et 
a les devoirs des Espagnols des deux mondes , tels 
« ont été les premiers pas des cortès dans leur glo-^ 
« rieuse et difficile carrière ; et telles ont été les 
a bases solides sur lesquelles a ensuite été élevé Fédi-r 
ce fice de la constitution, cette forteresse de la liberté. 
% Oh ! constitution ! ô doux nom de la liberté ! ô gran- 
<K deur de la nation espagnole! Après que les cortès 
tf eurent répandu sur nous tant de bienfaits , leur 
c( désir insatiable de &ire le bien n était pas satisr 
à fait : cette assemblée a donné une forme nouvelle 
<K et plus convenable aux tribunaux de justice; elle 
« a réglé le régime administratif des provinces ; elle 
« a formé une constitution miKtaire et un plan vrai- 
« ment national pour l'éducation et l'instruction de 
« la jeunesse ; elle a organisé le labyrinthe des finan- 
« ces ; elle a simplifié le système des contributions, 
tf et ce qu'on n'apprendra pas sans admiration , c'est 
« qu'à l'époque de la détresse la plus extrême, elle 
« a maintenu ou plutôt créé le crédit public. » 

Dans l'intervalle entre la dissolution des coitès 
extraordinaires et la réunion des. cortès ordinaires, 
il ve^ une députalion permanente à l'effet de veiller 
au maintien de la constitution. On avait plusieurs 
fois agité la question de la translation du siège du 
gouvernement à Madrid , et cette question était de- 
venue une affaire de parti. Le bruit s'étant répandu 
qu'une maladie contagieuse régnait à Gibraltar, on 
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craignit que la contagion ne gagnât Cadix, et le 
conseil d'état invita la régence à transférer sans délai 

les ministères à Madrid. La multitude de Cadix se 

« 

rassembla dans les rues, vociférant des imprécations 
contre les auteurs de cette mesure, et se préparant 
aux scènes de désordre. La députation permanente - 
convoqua aussitôt les membres des certes extraor- 
dinaires qui se trouvaient encore dans la ville ; on 
jugea nécessaire d'apaiser le peuple, et Tordre pour 
la translation du gouvernement à . Madrid fut ré- 
voqué. 
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CHAPITRE XI. 

Retour de Ferdinand YII dans ses états. -^ Situaiion des 

affaires dans l'intérieur. — Division de» partis. — Le roi 

refuse d'accepter la constitution. — Il annuUe les actes des 

cortès. — Il rétablit l'inquisition. — Effets de la réaction. 

. — Rétablissement du pouvoir absolu. 



Après l'entière évacuation de l'Espagne, la déten- 
tion du roi Ferdinand VII, des infans don Carlos 
iCt don Francisque ses frères , et de l'infant don An- 
tonio leur oncle, n'avait plus d'objet, et n'était pour 
l'empereur Napoléon qu'un surcroît d'embarras , 
dans la situation périlleuse où l'avait précipité son 
obstination à refuser une paix que l'immense supé- 
riorité des forces de la coalition rendait encore aussi 
honorable qu'elle lui était nécessaire. Il consentit à 
rendre la liberté aux prisonniers de Yalençai : le 
traité fut aussi insignifiant , aussi illusoire que l'avaient 
été les témoignages spontanés de soumission et de 
dévouement, donnés par ces princes au conquérant 
qui avait disposé à son gré de leur couronne. Le 
monarque espagnol accompagné de sa famille se ren- 
dit à Perpignan; il fut reçu et escorté jusqu'à la 
frontière de Catalogne par le duc d'Albuféra (maré- 
chal Suchet), auquel il donna de justes éloges pour 



IsLjna^tiihx^ géuéreuse dont il avait fait la guerre et 
gouverné les belles provinces soumises à son coni- 
inandement. 

Ferdinand se dirigea d'abord sur Valence. Il fut 
paartout accueilli par des acclamations : la joie de le 
voir rendu à ses peuples , à sa patrie, était le senti- 
ment général; mais au milieu de ce triomphe natio- 
nal, pcix de si constants efforts et de tant de sang 
versé, on apercevait aisément les espérances et les 
craintQ? des partis opposéjSi, l'esprit de. faction et les 
germe» des discordes civiles : un écrit fort remar- 
quable, publié à cette époque, fait connaître en ces 
termes la situation de$ esprits: (c Nous ne saurions 
« le dissimuler, il existe! dçux partis en Espagne; l'un 
« est composé de ceux, ^qui aiment et soutiennent les 
(c réformés politiques qiii se sont opérées; l'autre de 
a eeux qyi y ^nt opposés bu qui affectant hypocri* 
a. temen( dis \^ chérir : .deipui» plus d'un an , les en-, 
tfaeipis-de laréfprfne $e sont efforcés, sous le spéf- 
«cieux prétexte^ de la religion V de Sétrir ses partie 
« sans d|u nom 4'hérétiques, d'athées et.de d^sles; 
<c mais voyant qu'ils ])i'atteigiPiaien|t pas leur bujt,. ils 
(c ont aJQUté les titres dej^oiibins et de républicains, 
« et propagé ropiniaâ.qu)» Ciçux qui avaient, formé 
« le plali d'une mlonartîbie constitutioipuaielle , dé-e 
ce siraient retrancher le roi de ce système. ». L'auteur 
faÂS£^Ui(^nBpit^ observer, c; q^'il n'existait ^uoun doute 
(c que le& en>il^«pii$ de l;9( constitution tenteraient ^l'in* 
« simier daite l'esprit de Feiîdiaapd les mômes; idées^ 
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« qui avaient causé la ruine de Charles IV et de Ma- 
M rie-^Louise. » , 

Le séjour prolongé de Ferdinand à Valence au 
mois d'avril i8i4? donna beaucoup d'inquiétudes 
aux habitants de Madrid o& chacun demandait : 
Quand le roi prétera-t-il serment à la constitution ? 
Les journaux français publiaient des articles en fa- 
veur du pouvoir absolu : ainsi , disait-on , sous la ru- 
brique de Barcelone : « Les certes conservent une 
« attitude menaçante, et voudraient imposer au sou- 
a verain des conditions que la dignitér de la cou- 
<c ronne ne saurait admettre : la nouvelle constitu- 
« tion est réellement républicaine : le pouvoir 
« exécutif y est si limité qu'il est impossible que le 
xc gouvernement puisse se soutenir. » 

Le duc de l'Infantado était arrivé à Yalence où 
il fut suivi par la grande majorité des grands du 
royaume c beaucoup <de prélats se rendirent égale- 
ment à la cour ; les inquiétudes des côrtès ne firent 
qu'augmenter. Cette assemblée fit deux: adresse^ au roi , 
dans lesquelles die exprimait le vif désir qu'elle avait 
de voir S. Ml prendre en main les renés du gouverne- 
ment, conformément à la constitution, et lui repré- 
sentaient les conséquences filcheuses qui pouvaient 
résulter d'un plus long délai : le roi ne R% point 
d'abord connaître ses intentions. 

Tous les doutes furent levés par une proclamation- 
royale, datée de Valence le 4 naai. Cet ac*e commen- 
çait par un récit sommaire de ce qui s^était passé 



depuis répoque où le roi avait reçu pour la première 
fois le serment de fidéli^ du peuple espagnol, jus- 
qu'à celle où il fut retenti prisonnier .en France , et 
des événements subséquents jusques à l'installation 
des cortès générales et extraordinaires dans l'île de 
Léon, le ^4 septembre i8xo. L'on attribuait à. ce, 
corps, convoqué, disait le roi , d'une manière tout- 
à-fait inusitée en Espagne, même d^ns les temps, 
les plus difficiles, et au, milieu des dissensions civi- 
les, une usurpation de tous les pouvoirs publics, 
usurpation au moyen.de lapquelle il avait imposé à 
Isi. nation le joug d'une nouvelle constitution , où 
l'on avait pris pour modèle les principes révolution-, 
naires répançins en Frapce en 1791 ; au lieu des lois 
fondamentales d'une ^nonarchie nipd|érée, on avait 
établi celles d'un gfluvernement populaire ayant à 
sa tetp un qhef délégué. Après avoir accusé les cor-, 
tés du projet dç ren^r^ le pouvoir royal odieux^ en. 
emp^^yapt les noms de roi et de despote comme, des, 
mpts^ synonymes^ et d'avoir persécuté ceux qui avaient 
eu le courage de contredire de telles doctrines , S. 
M. G. exprimait son aversion et son. horreur pour' 
le despotisme, et son intention de s'entendre avec, 
les Procuradés de l'Espagnp et des Indes, afin de 
convoquer les cortès. légitimes , oî^ l'on pourrait 
adopter des lojs qui serviraient de règle à la con- 
duite des sujets. S. M. C. , après avoir parlé de la 
liberté personnelle , de la garan,tie des propriétés , et 
laissé échapper quelques mots au sujet de la liberté 
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de la J)r€sse'j circonscrite dank des limites convena- 
ble^, coneluait en disant : « Je déclafe que mon in-^ ' 
a tention royale est noii*seulèmënt de ne pas prêter 
« serment où d'adhérer à la constitution, ni à aucun 
« décret adopté tant par les cortès générales et ex- 
« traordinaires , que par les cortès ordinaires , ac-* 
« tuellement siégeant, et notamment aux adtes qui 
« dérogent au4 droits et aux prérogatives de ma sou- 
à vet^àineté , établis par la constitution et lesr lois 
« sous lesquelles la tiation a vécu dahis céi âérhiet^ 
rt temps ^ mais au contt^àire de prononcer que bèltë 
d constitution' et de tels déèrets sont nulâ et sàris 
« effet , malinlénaïrt'et à toujours ; qu'ils sont éntiè- 
a reitient abrogés et nullement obligatoires pibui^ tnoti 
ce peuple; et attendu que totit Espagnol qui tenterait' 
et de les soutenir, porterait atteinte aux prérdgatî- 
« vés de ma sôùverafneté , ati bonheur de lia hàtioif 
« et causerait du mécoritèftièiiieîlt et des trôiibles? 
« dafts mon royaume : je déélare que qdicb^cjpùe 
« oSèT^al' Mté de pareilles tentatives sera coupable de 
« hauté^trahîsën , et comifle tel' puni dé la ^pèfhé csl-' 
«plÉale, soît'rfu'il s'en soît fendu coupable par 'de& 
â'adtiôtïs , desf écrits ou des paMlés. » ' : ' 

Il était en outre ordonné aux magistrats àcèuék 
des tilles, âù!x èours de justice et tribunaux, de coii- 
tinnèr' leftirs fonctions jusqu'au rétablissement de 
Pancieri régime, et aux cortès fle cesser leurs séan- 
ces, et de déposer à rhôtel-dè-ville de Madrid tous 
les actes et documents qu^elles avaient en leur pou^ 
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vôijr; la peine de mort était prononcée contre qui- 
conque s'opposerait h cette partie de la proclama- 
tion royale. 

Le roi ordonnait également la cassation de toute 
procédure pendante devant les tribunaux du royaume 
pour cause d'infraction à la constitution^ et là mise 
en liberté de toute» personnes détenues pour un 
tel motif. , 

Il était évident que lorsqu'une cour aussi peu re- 
tiomratee que celle d'ESpagne pour la yigueui* de ses 
résolutions , se baâat^dait à publier une telle décla- 
tiod , Il fallait qu'elle fôt assurée de la faiblesse de 
Hnfluëiice des côrtès sur la inasse de la nation ;^ en 
effet, il- airriva qu'aussitôt que les cortès furent atta- 
quées par le pouvoir royal, dies micCômbèrent ^sans 
eflbrti Lorsque le gouTemeur de M&dijid publia ôffi- 
cieilément la déclai^Hon de Ferdinaiid ^ le peuple 
d^ cette ^pitale acctiéilljit cette publication avec 
emhotfôiâ^i^e , et la dissolution des cortès n'éprouva 
pas Je^i^ditldre obstacle; Comrfie il n'y ëtit pas de 
réiîslHftce il n'y eût pâs' de saiig i*épatodu;iflais'daftà 
la nuit du lo, on arrêta un grand ndfttbi^edë pet- 
s<tone^^do)1l la liste coiïiprenait presque toutes celles 
qtrf ■à'étafî^t Mv tëtÉi^qùer pûv des écrite ou des 
dîstiours favorables à la liberté, au contraires :aux 
afùtôritéè éfctelésiastiquéS'. Pour la récompenser de sa 
fidélité, le roi' permit à' la capitale d'âjôutet à ses pré- 
cédents titres de loyale et d'impériale, celui à'hé- 
rol^uef.et à son corps municipal celui d'excelleiice. 
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Un nouveau ministère fut no^imé, à la tête duquel 
fut placé le duc de San -Carlos , le même qui avait 
signé le traité avec Napoléon : la liberté de la presse 
et la' publication des feuilles périodiques furent pro- 
visoirement suspendues, 

G^s préliminaires précédèrent, l'entrée de Ferdi- 
nand dans sa capitale oii il arriva le J 4 ^^^ i jamais 
souverain ne fut reçu avec de plus grandes démon*- 
strations de joie et d'attachement. La populace tnaîna 
sa voiture depuis Aranjues; jpsquà Madrid. Cepen- 
dant les arrestations contini^aienl; on ne pptivait 
douter que le. clergé ne fût le premier à profiter du 
changement qui s'opérait. Aussi ^ Ferdinand ne 
taitla-t-il pas à publier un décret par lequel il dé- 
clarait qu'étant informé du grand scandale occa*- 
sionné par la pauvreté et le dénuement des ministres 
des saints autels , et considérant l'avsmtag^ qu'il en 
résulterait pour l'état et pour l'église que tofus lês 
membres deSi ordres religieux fussent réunis dans 
leurs communautés r^pectiv^, il ordonns^t le ré- 
tablissement de tous les coujirentfi^, et la restitution 
de leurs biiens. 

Au moment où les cris d^ vii^ Ferdinafifll oé* 
risse la Constitution t retentissaient dans toute 
l'Espagne , et où l'on n'empêchait qu'avec difficulté, 
une multitude effrénée , d'exercer des violences con- 
tre ceux qui -s'étaient attachés aux cortès, ce parti 
n'était pas le seul objet de l'attention du nouveau 
gouvernement. Ije 3o mai , le ministre des grâces et 
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de justice publia une circulaire où il était dit : 
« Que le roi étant informé que plusieurs de ceux 
« qui s'étaient ouvertement déclarés les partisans de 
« Joseph Napoléon , se disposaient à rentrer en Es- 
<^ pagne , et que quelques-uns d'entr^eux étaient déjà 
c( à Madrid où ils portaient en public des marques 
k de distinction qui n'étaient accordés qu'à àe^ sujets 
le fidèles, S. M. avait adopté des mesures pour em- 
« pêcher ou régler leur rentrée* » On formait trois 
càthégories de ces personnes : la première embrassait 
toutes les personnes , sans distinction , qui avai^it 
rempli des emplois sous le roi Joseph, et elles étaient, 
à jamais , chassées du royaume. Celles de la seconde 
classe , au moyen des épurations , des restrictions , 
des conditions, pouvaient rester dans leur patrie; 
celles à qui il était permis de rentrer librement et 
qui appartenaient toutes aux derniers rangs de la 
société , faisaient partie /de* la dernière classe. 

Comme dans toutes les révolutions , la populace 
ignorante , fanatique , avide de changements comme 
de spectacles, étant aussi impatiente de se précipiter 
sous le joug du pouvoir absolu , qu'elle l'eût été de 
suivre des tribuns démagogues qui auraient flatté ses 
passions et usurpé le pouvoir ; mais un très-grand 
nombre d'hommes éclairés voyait avec effroi les 
niesures adoptées pour effacer jusqu'au moindre ves- 
tige des institutions qui, sagement rectifiées^ pou- 
vaient affermir la monarchie en la modérant, au 
lieu de l'exposer à des commotions inévitables. LHini- 

Tome III, Q I 



3a2 HISTOIllE 

vQrsité de Salamanque , la plus célèbre du royaume, 
présenta, avec solennité , une adresse au roi, fort 
différente' de ces tributs d'adulation que , dans de 
telles circonstances, les courtisans prodiguent, et 
qui sont autant d'outrages à la vérité et à la majesté 
du trône. 

L'université exprimait ainsi les sentiments de la 
saine. majorité de la nation : <c Rétablie. sur le trône 
' » d'Espagne, sur un trône conservé au prix: de tant 
« de torrents de sang , Y. M. jouit de tous ses droits, 
.« et la nation peut se promettre un avenir qui l'in- 
« demnisera des sacrifices qu'elle a faits avec tant 

• « de courage et de générosité. Oui, sire, la nation 
, « attend du règne de Votre Majesté, la récompense 

• «; de son dévoûment héroïque ; mais si cette nation , 
ce se livrant uniquement à son enthousiasme au 
« moment de l'heureux événement qui vous rendit 
(c à ses vœux, a négligé le soin de manifester sa 
c( sollicitude relativement à ses intérêts politiques, 
« la générosité de V. M. n'en est pas moins engagée 
a à 'fixer sur' des bases solides, l'eSListence et le bon- 
« heur de vôtre peuple. V. M. a; parlé : les bases 
a sont déjà fixées d'une manière irrévocable; elles 
« reposent sur la parole d'un Espagnol et d'un roi; 
« la propriété réelle et personnelle sera garantie 
« par des lois qui assurei*ont le bon ordre et le 
« maintien de la tranquillité publique; chacun jouira 
« de jcette liberté individuelle dont l'exercice est. le 
« premier bonheur des citoyens sous le règne modéré 
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« tfùn prince qui doit être le père de ses sujets. 
« La presse jouira également de cette juste liberté 
w qui , alors qu'elle ne dégénère point en licence , 
« sufBt à la communication des idées utiles et au 
w prôfgrès des arts et des sciences , dont la propaga- 
V tion éclaire le gouvernement lui-même, et tend à 
« produire ce respect mutuel si nécessaire entre les 
« membres de la société. Les taxes publiques seront 
« fîrées de concert entre les représentants du royaume 
« assemblés en cortès, et aç^ec le concours de ce 
« co/p^, Votre Majesté établira les lois qui, doivent, 
« \ l'avenir , déterminer les droits de tous les ci- 
u toyêtis. » 

Vains discours, vaines espérances] au lieu d'ob- 
tenir, pour prix de ses nobles efforts et de sa fidélité , 
un gouvernement monarchique limité par les lois , 
"et tempéré par Texpréssion de la volonté nationale, 
le peuple espagnol retomba sous la verge du pou- 
rvoir absolu , et l'un de ses premiers actes fut le réta- 
blissement de llnquisition. Le 21 juillet 18149 le roi 
publia, à Madrid, un décret dont le préambule 
était conçu en ces termes : tf Le titre glorieux de 
« Catholique, qui nous distingue entre tous les autres 
« princes chrétiens , est dû à la persévérance des 
« rois d'Espagne à ne tolérer dans leurs états , 
(c d'autre religion que la Catholique , Apostolique et 
« Romaine. Ce titre m'impose le devoir de m'en 
ff rendre digne par tous les moyens que le ciel à mis 
cr en mon pouvoir.» Sa Majesté parle ensuite des causes 



21. 
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qvi ont altéré la pureté d(d la i^igipn e<i Espagpe, 
entre lesquelles Elle cite le séjour des troupes étran- 
gères de djfTéreutes sectes , presque toutes infeclçes 
des seatiments de haine contre . lit Sainte Église 
Romain» ; S. M, déclare ensuite «,que pour toi^:^ 
« ces raisons Elle a jugé nécessaire, dap^ les car- 
« constances présf^tes , que le tribunal di( Saint- 
ce Office reprît sa juridiction, et qu'en conséquence 
a Elle rétablit le conseil suprême de cette salutaire 
ce et divine institution , et tous ses tribunaux subal- 
a. ternes dans la plénitude de leurs pouvoirs ecclé- 
« siasliques et civils, conformément auxrordonnances 
ce en vigueur dans l'année 1808... » Le Nonce du 
Pape, qui avait été banni du royaume en raison de 
sa résistance anx décrets des cortès , ayant été rap- 
pelé, contribua beaucoup* à la rédaction de ce décret. 
Loin de calmer les passions et de ramener la tran- 
quillité si nécessaire après la guerre, soutenue pour 
la cause de l'indépendance nationale et le maintien 
des droits légitinie.s du prince et des sujets , ce$ 
mesures de rigueur excitèrent le plus vif mécon- 
tentement. Le gouverneur de Cadix, Villa-Viciepzio,. 
put h peine comprimer une sédition prête à éclater. 
« Mes précédentes proclamations, dit-il, n'ont pro- 
« duit aucun effet ; des traîtres et des perturbateurs 
« du repos public continuent à égarer le peujde; 
« ces attentats ne peuvent pas rester plus lo;ig-tei^ps 
(c impunis. La justice sera désormais exécutée avec 
« la célérité que le^^ circonstances exigent. Je déclare 



« que , mé considérant comme en état de guer're , 
«je vais former, sur-le-champ, une commission' 
'c niilitaîrc qui prononcera dans Tintervaile de trois 
' « jours pour tout délai , et devant laquelle je ferai 
a traduire tout individu accusé d'avoir, directement 
« ou indireet«ment , parlé contre la souveraineté dé 
« Ferdinand VII , ou qui serait soupçonné de toute 
« autre manœuvre tendant à égarer l'opinion pu- 
ce blique. » 

Bans ce système de terreur l'autorité ecclésias- 
tique soutint puissamment l'extension illimitée du 
pouvoir de la couronne. Un décret royal installa, 
le a8 août, le tribunal de la rota du nonce aposto- 
lique. A cette occasion, les membres de ce tribunal, 
pat* l'organe de leur doyen , firent une adresse au roi, 
dans laijuelte ils énuméraient les avantages qui résul- 
teraient du rétablissement de cette cour, et faisaient 
observer que la concorde entre lé èlergé et le gou- 
vernement étant ainm asfsurée, 1^ bases de la tran- 
quillité et de la sûreté de l'état ne pouvaient plus 
être ébranlées; car les philosophes du jour avaient 
obstinément cherché à troubler cette concorde, afin 
de mieux réussir à renverser successivement l'autel 
et le trône. 

L'état de guerre qui avait si long-temps existé et 
qui avait principalement été entretenu paT des corps 
îrréguliers , presqu entièrement indépendants , sôus 
le nom de guérillas , ne pouvait cesser tout-à-coup 
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sans qu'il ne «e formât de nombreuses bandes qui 
troubleraient. la tranquillité intérieure du royaume. 
Ijes grandes routes furent, en effet, tellement infes- 
tées par ces bandits, que plusieurs villes ayant sup- 
plié le roi d'ordonner; des mesures pour faire cesser 
ce fléau, des corps de cavalerie et d'infanterie furent 
envoyés au mois de septembre d^ns les provinces des 
deux Castilles,d'£stramadure, d'Andalousie, d'Arr 
ragon , de Valence et de Catalogne. On donna aux 
commandants de ces troupes, tout pouvoir d'agir 
sans attendre les ordres des gouverneurs des pro- 
vinces , et d'établir dans chacune ,. un conseil de 
guerre permanent , qui jugera^(.S!ur4erchamp toutes 
les personnes arrêtées. On déclarait que la .confron- 
tatipn des témoins n'était pgis ;néce$saire , à mojps 
que les avocate (des . aç^cu^és ne la représentasseixt 
comme absojument indispensabile à leur justification. 
Les sentences; de/ ces commissions devaient être 
communiquéesaju. gouverneur ^ Is^ province, et être 
exécutées sans délai; mais dans le cas de résistaisice 
à force ouverte; l'exécution devait être ordonnée p^^r 
la commission militaire, sa^s rap|>rol^atio|i d'aucnine 
^utre autorité; Lia rigueur ^e qe^te.jjispositjonyétait 
dirigée contre des insurgés plus formidables qtie des 
voleurs de grand chemin ; 4^1^^ >la ^çuit du . i6 au. 1 7 
septembre , . quatre-vingt-dix per^û»ii(Qs^ furent, arrê- 
tées à Madrid^ et jetées en prison; les maisons de 
détention n'étant plus assez ^pacieusespour contenir 



d'espagne. 3^7 

les prisonniers , le couvent de Saint François fut 
converti en prison, d état. Un grand i^ombre de per- 
sonnes se réfugièrent France. 

La province de Navarre devint le.tliéatre d^une 
violente insurrection. Le £aiineux partisan, £spoz-y 
Mina, qui s'était fort dUttngué par ses entreprises 
et son courage, était a la tête id'ti» corps de troupes 
dans cette- province ; il était devenu suspect au goti<- 
vernement; Un ordre de la cour du 16 «septenibre 
lui avait assigné pour résidence la ville de Paiipelunef : 
s^s troupes devaient être mises à la disposition di3;.ca; 
pitaine général de l'Arragon. Cet ordre fut commu- 
niqué le ^3 à Mina par le vice-roi, .qui prévint en 
meme4emps,par une dépêche, le gouverneur de l'Ai- 
Fagôn,de l'urgente nécessité de transférer dans d'aulres 
cantonneiheuts les troupes de, Mina. Le vice-roi ifiit 
iàformé le ^5,' que. son courriel* avait été, arrêté pmr 
deux hommes à cheval qui lui avaient enlevé ses-^é- 
pêçliles. Mina, 1 qui avait prévenu, le vice -roi, quîij 
était dans rintiention d'obéir à l'ordre qui le. ooinceirf 
hait et de se rendre à Pampelune, s'approcha de 
cette ville' dans la ntiit du 26, à la tête du premier 
régiment de volontaires , <qui ét^it muni d'échelles 
poîur escalader les remparts, de concert avecles'chefs 
du 4^ régiment en garnison dans la place. Mina, acr 
compagne de son neveu , passa une partie de la nuit 
sur les remparts à conférer avec, ses partisans, et à 
attendre dés mouvements en sa faveur; mais quel- 
ques-uns de ses propres officiers envoyèrent préve- 
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uir le vice*roi de ce qui se passait, et l'assurer de 
leur fidélité. Mina se retira suivi de ceux qui lui 
étaient les plus attachés , et prit la route de Puente 
la Reyna : une partie de. ses anciens compagnons 
Tajant quitté , il passa en France avec le reste , et 
vint à Paris, où il réclama et obtint du gouverne- 
ment du roi , rbospitalité et la protection dues aux 
services quil avait rendus a la maison de Bourbon; 
' liTous avons rempli la tâche que nous nous étions 
donnée, la continuation de l'abrégé de l'histoire d'£s« 
pagne, jusqu'à l'époque de la restauration de i8i4- 
Nou^ croyons n'avoir omis aucun événement , aucun 
fait intéressant. I^e détail des actes du gouvernement 
du roi Ferdinand VU, depuis cette époque jusqiies 
à la fin de i8i49 n'ofïnrait à nos lecteurs [qu'une 
fastidieuse répétition , le triste spectacle de la déca- 
dence de l'Espagne : le roi ne rencontrant que de 
légers obstacles à son dessein de rétablir l'ancien ré* 
gime, ne fit aucune concession ; l'amnistié qu'il pu- 
blia le >i4 octobre, fut un acte illusoire à cause des 
catégcMries, et du vague des exceptions. Ferdinand 
n'eut d'autre but, d'autre système, que de détruire 
l'œuvre des cortès; l'œuvre et les artisans, car les 
membres les plus distingués de cette assemblée fu- 
rait punis comme des traîtres, et les moyens qu'ils 
avaient employés pour conserver et défendre lacou^ 
ronne d'Espagne , les seuls moyens qui fussent en 
leur pouvoir , furent considérés comme des actes de 
rébellion : rien oe fut négligé pour en effacer jus- 
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qu'au moindre souvenir : tous les joumaurquî avaient 
paru sous le gouvernement des cortès furent recueil- 
lis et brûlés sur les places publiques. 

Ainsi fut rétabli en Espagne le pouvoir absolu ; 
et l'on vit tarir les sources de la prospérité dans les 
circonstances les plus favorables pour les raviver. 

Afin de rendre plus complète cette dernière par- 
tie de l'abrégé de l'histoire d'Espagne, il semble qu'il 
aurait fallu y comprendre et mettre à leur place sui- 
vant les époques , les événements de la révolution 
qui s'opéra dans les colonies espagnoles du continent 
américain ; mais outre la difficulté de recueillir, d'in- 
diquer même des documents auxquels on puisse faire 
foi , il eût été presque impossible de rattacher ces 
événements à ceux qui se passaient en Europe; on 
n'eût fait que jeter une plus grande confusion dans 
la relation déjà trop compliquée de la révolution de 
la péninsule européenne. 

Cependant pour satisfaire nos lecteurs et leur don- 
ner du moins un^ idée des rapports du gouverne- 
ment de la métfopole avec ses colonies, pendant ce 
période, nous avons résumé, dans la note qui ter- 
mine cet ouvrage , les principaux faits de la révolu- 
tion de l'Amérique méridionale , depuis les premiers 
développements des principes de liberté , qui , dès 
long-temps, germaient dans ces contrées , jusqu'aux 
éclats de l'insurrection. La guerre qui s'ensuivit, et 
dont l'issue acheva l'affranchissement des nations 
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modernes du continent américain , et décida de leur 
indépendance politique des gouvernements de la 
vieille Europe, appartient à une époque plus récente^ 
et qui n'est pas mûre pour Thistoire* 
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NOTE 



SUR Les CAUSES ET PftlNCIPAUX ÉvilTEMENTS DBS 
RÉVOLUÎIONS DANS LES CÇLOWIES ESPAGITOLES, 
DE 1809 A 1814. . 



Les provinces espagnoles d'Amérique semblent, 
par . leur position géographique, et leur immense 
étendue, être destinées par la nature à former cinq 
vastes états indépendants : le Mexique , la Terre- 
Fern^e(i), le Paraguay, le Pérou et le Chili. Il n'est 
pas naturel que des contrées si immenses , et dont 
quelques-unes sont à une si grande distance des 
autres, restent toujours sous la même autorité; il 
l'est moins encore que l'ensemble de ces vastes pro- 
vinces, au milieu dep révolutions que subissent les 
états, > des accroissements de population et de la 
force de l'exemple, continue pendant un si grand 
, laps de temps à être gouverné par un gouvernement 
placé dans un autre hémisphère. 

Les griefs des Américains espagnols étaient nom- 
breux et divers : mais on peut les réduire à ces. 



(i) Comprenant indépendamment de la Terrc-Fèrme pro- 
pre, le Popàyan, Quito et la nouvelle Grenade. 
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deux principaux : des restrictions sur le commerce 
et même sur la libre culture du sol (i), et Texclu- 
sion de toutes les places lucratives, de confiance et 
de quelque autorité dans l'administration des pro- 
vinces. Le monopole du commerce était aussi pré- 
judiciable aux habitants de Tancienne Espagne en 
général qu'à ceux des colonies ; il ne profitait qu'aux 
négociants de Cadix , point central de ce monopole. 
Le commerce des colonies espagnoles en Amérique 
était languissant et menacé d'une ruine complète; 
il n'y avait pas en EspsCgne de débouché o,utert à 
leurs denrées , et ce payis ne pouvait fournir de na- 
vires pour les transporter dans aucune autre partie 
de l'Europe. ï^s colonies qui souffraient le plus du 
monopole étaient celles de Caraccas, de Buenos^ 
Ayres et Kle de Cuba , dont les articles de com- 
merce étant d'une nature encombrante, demandaient 
beaucoup de hatiments, et étaient d'ailleurs d'une 
espèce si périssable qu'ils couraient risque d'être 
perdus à bord , s'ils y restaient trop long-temps. 

En 1809 9 '^ junte centk*ale voulant réunir tous les 
bras et tous les cœurs pour le soutien de la monarchie 
chancelante , déclara que les provinces d'outre - mer 
formaient partie intégrante de l'empire espagnol , et 
qu'elles avaient droit d'être représentées dans le con- 



(i) Il n'y a pas un siècle qu'un ordre fut envoyé de Ma- 
drid pour faire couper les vignes , les figuiers et les oliviers 
dans les provinces d'Amérique. 
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grès général : mais quoique les gouvârnemetits pro-' 
visoires qui se sticôédèrent , reconnussent en théorie, 
lés droits des colons , ils continuaient à les fouler 
dùK pieds dans la pratique. Jamais , à aucune autre 
époque , il n'y eut plus de concussions dans les co- 
lonies espagnoles d'Amérique, de despotisme et 
d'insolence de la part des chefs politiques , ni moins 
de danger d'être appelé à rendre compte des acte$ 
de rapacité- et d'oppression. Des aventuriers euro- 
péens remplissaient tous les emplois que les indi- 
gènes considéraient comme leur héritage naturel : 
ceux - ci, traités avec injustice, étaient irrités et 
trop disposés à rendre outrages pour outrages. 

Tels étaient l'état du gouvernement et la condi- 
tion du peuple , lorsqu'on reçut dans les colonies la 
nouvelle de l'invasion des Français en Andalousie , 
et la dispersion de la junte centrale. Au moment de 
la déclaration de guerre de la France à l'Espagne , 
les colons avaient manifesté le plus grand zèle pour 
la cause commune des Espagnols; ils avaient ap- 
plaudi , obéi aux actes du gouvernement de la mé- 
tropole et prouvé leur dévouement par la libéralité 
de leurs contributions; mais lorsque tous les bâti- 
ments arrivant d'Europe n'apportèrent que de nou- 

s. ' 

velles de défaites, de désastres, et d'accusations fré^ 
qiidites de trahison, ils devinrent plus parcimonieux^ 
et de moins en moins disposés à placer leur con-- 
fiance dans les autorités provisoires. Ils se rappelè- 
rent que dans la plus grande partie des province» 
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espagnoles d' Amérique , et dans toutes celles d*£u* 
rope,çe n était pas la noblesse qui la première avait 
fait des magnanimes efforts pour s'opposer aux des* 
seins de la France, mais bien le peuple. Une per- 
suasion générale se répandit que (es personnes qui 
occupaient les emplois du gouvernement^ et qui 
étaient presque toutes nées en Espagne , avaient 
plus à cœur d'entretenir leurs relations avec la mé- 
tropole, en quelques mains que Fautorité suprême 
vînt à passer, que de repousser l'agression et l'u- 
surpation étrangères. Il sembla cependant que. par 
une sorte d'accord entre tous les Espagnols d'Amé- 
rique, ils étaient d'abord convenus quî'afin d'éviter 
les horreurs de l'anarchie , il serait prudent de re- 
connaître l'autorité de la métropole, aussi long-temps 
qu'il y aurait quelque apparence d'un gouvernement 
central régissant la monarchie au nom de Ferdi- 
nand VII. 

L'autorité de la junte centrale et celle de la ré- 
gence de Cadix furent d'abord méconnues dans la 
Terre-Ferme ; à la nouvelle de la prise de Séville et 
de la dispersion de la junte, les esprits furent forte- 
ment agités : la crainte qu'on avait généralement de 
la domination de la France s'aecrut : le.s Américains 
espagnols étaient réduits à une telle détresse par les 
restrictions mises sur leur commerce, qu'ils n'étaient 
pas fâchés d'uae conjoncture qui pourrait les mettre 
en état d'avoir dans leurs propres mains les moyens 
de remédier à leurs griefs. I^es' magistrats impopu- 
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laires de Caraccas furent abandonnés par les mili- 
taires , et une junte provisoire fut formée pour di- 
riger le gouvernement de la pt'ovince , sans rompre 
les liens avec la métropole , mais en les entretenant 
sur le principe de la fraternité , de Tamitié et de 
Tunité. Immédiatement après , et presque simultané- 
ment, des révolutions semblables s'opérèrent dans 
les autres provinces et dans le 'même esprit. (Caraccas, 
Cumana, Barinas, Margarita, Barcelone, Mérida 
et Truxillo s'unirent comme gouvernements fédé- 
ratifs et formèrent le 19 avril i8fo, ce qui fut ap- 
pelé la confédération américaine de Venezuela. 

Les principaux auteurs et chefs dé celte révolution 
aspiraient ardemment à l'indépendance définitive , 
quoiqu'ils se cachassent sous le masque de partisans 
de Ferdinand. Ils firent d'énergiques déclarations 
d'attachement à la métropole , et d'accord avec le 
reste de leurs compatriotes , ils jurèrent fidélité à 
Ferdinand comme leur légitime souverain , quoique 
les nouvelles juntes ne reconnussent point la régence 
de Cadix* Cette conduite leur était prescrite par la 
népessité d'avoir égard aux sentiments généreux et 
aux inclinations des provinces; mais on donna bien- 
tôt à ces sentiments une direction différente. 

Le conseil de régence à Cadix, rappelé au senti- 
ment de ses devoirs par les remontrances énergiques 
de l'île de Cuba, adopta le 17 mai , un décret par 
lequel il permettait aux colons de faire avec les 
nations étrangères le commerce de tous les articles 



y 
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dja* produit du^l dont «lie ne trouverait pas le àk- 
bit dans l'a^ncienne Espagne» Ce décret sage et né- 
cessaire ne convenait pas aux intérêts des négociants 
d6 Cadix : il ofïensait des hommes dé qui la régence 
dépendait en grande partie ppur les moyens de sou- 
tenir le nouveau gouveniement : ce décret fut ré- 
voqué le 17 juin. La régence eut même, la ridicule 
folie de prétendre qu'il n'était pas authentique, mais 
que cet acte était le produit d'uQe, supercherie en- 
vers le pi^blic, comme si elle ejit souffert qp'une 
pièoe fabriquée eût eu force de loi durant six se- 
maines. 

Tandis que l'impression prpduite sur l'esprit des 
Américains par la révocation dq décret en faveur du 
commerce colpnial était encore viv^ et récente, l'on 
reçut à Caraqcas la nouvelle que tous ceux qpi 
avaient pris part aux derniers mouvements révolu- 
tionnaires étaient déclarés traîtres , et que les ports 
étaient mis en état de blocus , jusqu'à ce que les 
habitants reconnussent les membres de la régence 
de Cadix comme les vrais et légitimes représentants 
de Ferdinand Yll ; tputefois , une amnistie était ac- 
cordée pour ce qui s'était passé, pourvu que par 
la suite , on se montrât soumis et obéiss.^nt au gou- 
vernem^t» Cqite déclaration impolitique était un 
acte d'orgueil et de faiblesse : quand même il eût été 
possible d's^ssurer par la présence d'une flotte et par 
une armée nombreuse la réalité du blocus, c'était 
une haute imprudence, une dangereuse hostilité. 



cloDt .le souvenir de réinaiici|]^tion des colmiies an- 
glaisé^ de rAmérique septaottrionaie aurait dû pré-- 
server le gouvernement espagnol : tant il est ,vrai 
que re^périence des autres est aussi ituitilé au gou* 
vernement qu aux individus. J#a régence de Cadix 
commit la même faute que le ministère anglais sans 
avoir comme lui , une flotte et une armée pour la 
soutenir : cette faute eutjcs mêmes conséquences; 
ce ne fut d'abord qu'une guerre de plume. 

Un jurisconsulte, nommé Cortabarria , employé 
par la régence, prit position dans l'île de Porto-Rico, 
d!où il fulmina les manifestes Qontre les droits du 
peuple , et . particulièrement contre Caraccas. G>r- 
tabarria fut secondé par le marquis Urijo^ ministre 
plénipotentiaire de Ferdinand à la cour de Brésil. 
X^s habitants, pour justifier leur conduite, en appe^ 
lèrent ai^x lois de l'Espagne : ils soutenaient que la 
junte centrale n'avait pas le droit de noiïim.er une ré* 
gence sans convoquer les cortès, «.qupique^ disaîent- 
(c ils, les colons, dans une grande et alarmante cir- 
(K constance, eussent, par des sentiments fraternels 
« envers tous les . Espagnols d'Europe , montré du 
fi respect pour la junte de Se ville et pour la jiinte 
<K suprême centrale ^ ils n'avaient toutefois point re- 
a cpnnu: la légitimité de ces différentes administra- 
fi tions qui s'étaient successivement emparées de l'au- 
a torjté souveraine, sans le consentement du prince, 
« et sans l'assentiment de la nation espagnole des 
ic deux continents : un tel gouvernement arbitrai^, 

Tome II/, sa 
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a àifOMMAh , était iHégîtime , nid , et contraire à 
« touties ies lois. L'autorité de la junte centrale , de 
«qui la régence de Cadix tirait son origine^ ne dé- 
« TÎTaît ellë-ttiénie que des délibérations tumultueuses 
«de quelques <^ef94ieux de protinees, tandis que les 
« habitants du Nouteau- Monde n'avaient aucune 
a put dafis l'aiftorité qui leur appartenait de àtoil : 
« les vrais intérêts du roi et le bien général de la tia- 
flc tion demandaient une nouvelle représentation de 
« toutie8 le» provinces , tant de Tancienne Espagne 
a que de celles d'Amériqâe, qui, ainsi que Tuvaient 
« reconnu la régence et k j<imte centrale , étaient 
« parties intégrantes de la monarchie : Cependant 
« dans les <Krdnes^de la régence, com^émant T^ection 
ce des 'membres pour compléter la jimte centrale^ 
ce aussi^bien que dans ceux pour la convocatiotts, il y 
«^vak une partialité évidente ^n feveur des restes 
oc dégénérés de ki natibn espagnole. Quelle liberté de 
« suffira^, q^le égalité devait-on attendre des ca- 
«c bildos amérfeains , corps privés de la confiance pu^ 
«blique, et ^iniquement sous llnfluenoe du mints- 
ff tëre e^agnôl ! Accorder à tous les habitants de la 
« l^insule U droit de nommer leurs représentants 
«r aux oortès , et restreindre le droit (Sélection à Té- 
(cgard des Américains au simple vote des juntes, 
« c'était refuser aux habitants des Colonise» l'influence 
« due à leur nombreuse population : les habitants de 
« Garaccas s'étaient long-temps abstenus d'exprimer 
«leurs sentiments, dans la persuasion qtie rtmion 



« de tous lès E^yagiioU était le seul rempart qui 
« pût prégerirer la monarchie de Torage 'qiii la ose» 
<c iiaçatt : qoe pour ^rireàir 4 ce bat , ils avaient sa* 
« erîûé leurs propres intérêts et donné au monde 
« un grand exempile de désintéressement , de patrie*- 
a tisme «t de résignation. Les affetres prenaient 
« maintenant un aspect différent : la plus grande 
a partie de la péninsdie était occupée par les annres 
« françaises , et ia junte oentraie dissoute et dssper * 
<K sée : que restait4i k faire aux Américains^ si pé 
« n'était de consultei' leur fn^opiie sûreté et les moyens 
« de Pétablii* sur des bases solides (t )? Les babtfaitts 
ce de Oiraoeas en conséquence du liangage qui leur 
4c avait été réeemment temi , des manax qo'ils avaient 
« soufferts non-seulement de la part At la junti^ 
<c royale , mais «ncore de lOeUe des audiences lœaies^ 
c Aes feenjtatives &ites pour renverser les lois -, avaient 
ce peÉisé qu^il ^écait de leur devoir de déposer les ma-» 
ce gistrals et ies autorités nommées par }a métropole : 
a qu'ils invitaient la régence d'Espagne à coneertèr y 



(i) Les députés américaÎQS assiuràreni, au mois 4e février 
1B12, dans rassemblée; des cortès^ que Iç priacipal motif 
de rinsurrectiOD était d'empêcher que dans le cas de la con- 
quête de TEspagne , les diméricains ne fussent sous la domi- 
nation de Napoléon ; et il était très-naturel , ajoutèrent-ils y 
qu'il, en arrivât ainsi y parce qu'il n'était ri^ que les anciens 
espagnols ne fissent plutôt que perdra Jeur préppudét^ano^ 
en Amérique , et leurs relations avec la métropole. 

2a. 
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a avec eux les. moyens les plus propres à. rétablisse- 
irnient d'tine union solide entre les Espagnols des 
ce deux hémisphères : aucun rapport ne pouvait exis- 
te ter sans l'égalité des droits, et des intérêts. Si 
«quelques-uns de nos concitoyens de la vieille Es- 
tt.pàgne, disaient-ils en terminant ]eur manifeste, 
c< désespérant du sort de la métropole , viennent 
« chercher un asyle à Venezuela , ils trouveront 
« parmi nous la plus généreuse hospitalité , et les 
ce preuves d'un attachement désintéressé (i). » 

Le conseil de régence adresse le 6 septembre dans 
les Indes un manifeste au sujet de Ferdinand VIL 
Après, un éloge pompeux de l'enthousiasme patrio- 
tique, de la constance, de la fidélité des braves Es- 
pagnols d'Amérique, il y déplore les troubles de 
Caraccas qu'il attribue à l'influence d'individus am- 
bitieux et turbulents, aveuglés par les maximes et les 
doctrines politiques qui avaient bouleversé la France, 
et que Napoléon même avait anéanties avec un. bras 
de fer. «L'héroïque Espagne, quoique malheureuse, 
ce disait la régence , avait les yeux fixés sur ses heu- 
tf reuses provinces d'outre-mer, et le gouvernement 
«qui était chargé de donner ses soins à toutes les 
«parties de l'état, espérait que les habitants es- 
« pagnols de cet hémisphère regarderaient avec hor- 



(i) Manifestée de la suprême junte de Caraccas, aux mem- 
bres de la régence d'Espagne. 

Palais du gouvernement de Caraccas , le 3 mai 1810. 
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« rèùr le funeste exemple donné paria France : le 
* gouvernement d'Espâgtie, exerçant l'autorîté au 
a nom du roi, emploierait tout son pouvoir pour 
« faire respecter les lois , Tordre, la justice, et oon- 
« server la concorde et la fidélité, qui avaient subsisté 
a pendant taint d'années. Les agitateurs avalent «dit 
« dans les colonies que TEspagne n'était plus libre ^^ 
« mais sous la domination d'un étranger ; cependant 
ce jamais la guerre n'avait été plus vive et plus éten-»/ 
« due qu'au moment actuel : jamais le ressentiment 
f( national , la haine et la soif de la vengeance n'a- 
& valent été plus envenimés que depuis l'époque de 
« ITnvasîon des Français dans l'Andalousie : la terre» 
« semblait produire des patriotes enî armes^; les soi* 
« dats 'espagnols étaient devenus' des vétérans par les 
« revers qu ils avaient è^rouvéfe^ jpari'expS?Î0nce>et 
« par îa nouvelle disciplihe que ' la nécessité avait 
«r p^esbrite : cependant qiiëlte était k force^qui^vait) 
«ptésénré l'Espagne au milieu d'une guerre si tter-^ 
«•rîbte^ d'une lutte si inégale? i'uiîité du pimvdir 
fit souverain! génér al^mënt^ t^éûotimie ,> et un ■• c&aéett 
« dé • voWritils tndividiienès 'pour Id défetis^ d?ut]fe''si 
«juste cause ; les espérance» dëà» Frax>^i& poiir ét<i- 
« bKr^leur dcmiihallôn dabs la pénitisûie^ t|e reposant 
(^-qùe sur" ta désunion déà parliez' ^integràiktjea^^du' 
« royâUhie ,-'i^ài pouvait d<Hîter 'dânsiles ladfs deiiar 
^iégitttriité deràUtoritèjet deV<ïxistchee dw?go«^ 
« ttém'eiit iréprése^tanit Fêréifiiaiiâ ^\ ,gcu verhem^t 
« qui était non- seulêmîsfit sanoticmne 'en £spag€^e> 
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• mais Bcoeianb par kroi de la Graiule-Brets^ç , 
« ceFid dts DeuxrSic3«s , le prince irégeot. dç Por- 
<x togal^ Ift Porte^-Ottonantî , Felnp^reiur^e Maifpc et 
« ks autres puissAncea de Barbarie! ; ç^isndant une 
cbind» de dMiàg|(>^«to tUidiqleiiU^soas-.Ie prétexte 
« qu'îA B^y avait aucun oeotre conmitm de gouivenae* 
% ndht cii £fipa((ne, avaient proclauûyé hw iiidépen* 
Il dance^ rompaaoïl ainsi lés lieim qui jusque-là avaient 
« udi ks Espagnole de toutes lest parties du jnpnde^ 
ft Gehii que r£urôp<^; appieUe k t^n^i du continent ^ 
« (iouvsuivaîit*'€m ^ ne sei» jamais^ le tynin de YAxné' 
« kique.^ à moins qlie vou&Kie lui en» ouvriez las portes 
ceui rotnpauA È0i^& t)nîopi.. 9f^^ ^. q^oi, servira-t^il 
«que Votre heur^euse eokitrée é^happ^ à 1^ foreur d^ 
« ^ armesy si eHci n'ert ég^kip^^^,^ garde opotr^ 

«t ses artifices it 9»$ mè^inaiCioDa? soj]rQ2(, ^urés^pç 

» * 

4 ce qu'il pourra bblei^r^iila'eflrorc^tia de W ^éltriiùre, 
eetique oe qU'ilI m paatruai opérer par Ja ibrne,,i} 
« cfaerehem à l'acoômfili^ aui. moyen d'i)i|e>a|Ii8û^^ 
«I tenesi<poilr ceôrtaib ipi^ oe f>ettiirba|eur de3 naKÎPpa 
4 n'eseroera jamaîsi aucun p^woj^? s^r joiier^ ^t^q^a^ 
f rAngleteirr^ VbsMrai'^WïoMI «: <wt^ ♦Wé pru^fts^ Iç 
« pàvilloQ espagnol dabs ^lileç^ lespa^tie^^dii mpncb, 
f ipouRvu qup taïQU^ àc^Qh». MUii^ enim i^^fts^. Vvxifi^ 
<t}bomftè^^ Hfintégfîitié d0 la i^ftmi^ii?! i^ypagnol^ 
«h'ditpba 'itelns ilnporteiWeà e^^ Pjuiss^io^ <^'à 
riBea9W|iiêtoeek:Laprotirîi|^ 

«igjnœd ooq>s> Mtti TjennMîe de lenis^t s^and^v^ 
<f;p§r tans. Sa fomè el ses iies«wree& 9a fio^M¥9l4DW4 



%'ea vaio ^ et ses espérance^ seront anéanties :^]|a ré-: 
<i gewe ^ dau^ sa. soUÂ«tij4e. f ajepiplb vpjift..iB>^ 
y^, voMSi ^piç plps ferflacfl;i^.avcijarow^ 
<i tÇQpple tUé^ cQmine n^i^ le sonim^ pf r le rài^^ 
<( par ^ religiq». et le Kystèipe. politique,! il ^t d^ 
<( l-intéret 5^ i^s et des, ai|tx:çs d'ajpi^er à ce& UeQ$t 
« lfp^,fepf]és^*t£^iQiVJi4Uoti;\f4e p^ la convocf^tioD.^es. 

« i^mmu,ae* » ... - ' i:. 

Tels étaient, en 1810, les prétentions ^l^esvueçi^ 
Ic^ ;9^guni«a^ 4e$ 4euf pj^û&;^ oi^s àtra^yieçs levrs 
pfotestatiqfîf i^yoque$,d^tJtdf;l;i^pi^ k lÀ eoifumioei 
patpfi^, «t.^U; roi pri^OiOier^ on, fipfçrçeyait lé$ ia- 

si. VQW?,D,^ é^fp pa^«pp94»,^f>uUiArU . j? WuSiWffi 
SP»% 4e. .«^ayfflr WWW «^«^ Ay«ci}a.fl^«nç«!j5ç-) 

«W^.i%,l«!W <^i4i^, D|çlarwTy^^»»,liJjqf? ^t^îg^ 
crets d^ns les provinces eçp9gop)es. ]^,cSH)?ei) 4'^ 
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r^gerice, 'instruit de ce fait, expédia avr autorités 
publiquesV dans les' Indes occidentales, l'ordi^e de 
n'âdnièttre aucun vdyaçeur arrivant j>âr ' là fihotit ière 
des États -'Unis. Doit Almany-Pena , jeune homme 
deyingtndeux ans, appartenant àFune des premières 
fiimilles de Mexico, qui re\'enait du collège, fut 
péndù, à la Havanne, comme émissaire du- rdi Jo- 
seph. L'on prétendait qu'il était porteur de* commis- 
sions pour les gouverneurs , amiraux et autres fonc- 
tionnaires; * '". J ' : . 

Dans la plupart des provinces , les chefs poptdaî- 
res formèrent des jtfilit^ pour établtr les rapports 
nécessaires avec la métropole ;' presqtié toutes riécon* 
Burent Tautorité de Ferdinand VII , mais aucàtie ne 
reconnut celle de là régence de Cadix; Les gouver- 
nements qui se soumettaient à la régence cdnsiiSfî>' 
raient comme des rebelles ceux qui nele faisaient! pas. 
Dans l'opinion dès i^évc)lutiôli'naiï*es , 'lé nom de Fer- 
dinand n'était qu'un fantôme qui couvrait Fanibition 
ertè' despotisme de ceuxî^tii's'en servaient. Dés cottf- 
missaires'ftirent envoyés dé' Porto.- Rico, ^ Mexico, 
GtA>àV là Guyannc, Monte -Video, à ia régence de 
Gàdit, avec des assurances défèur attachement et 
de leur ihtention decoopéret* sincèrement^avec mit 
pour le soutien de la thonafrcfalô ; mais la ptas p^èlàAë 
partie de TAmérique espagnole dU'fifàd'iado^tk 'lë!^ 
printipès et suivit rëxêmpFè de Garaca^; Gétfe 4i^ 
visiion en* royalistes ~ et indép^dantS'alliMda 'biéà- 
tôl le feu de la guerre civile. • .' ; .> , 
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et $68 pit>jétsâi»gouvert}ênveiit àngkîi de 'l'îiedé€Q*> 
ra^ao ', votehkéilé l!entrée du golfede Venezuela , en ' 
sdHidtant sclir appui et sa' protéélidtiPLâ' gotivéïrâ^tir' 
n'hésita pà^'à engager ube-^m^€fspâàâan^ amicale* 
avec éaraccas ; ' mîaîs dans dés Girconj^adde» s»^^ff<Mi-^ 
YêUes él si topbrtantès, ilefl[iMiéei'cl€|SÏn&«n2ct3ons>> 
en Angleterre pour dirifgdr sa cbtiduite. Dans cê^iië^ 
crise, le gouvëni^Qient angkiîs: jtlgi^'tiécessaire ' de» 
faire uiie dé<;laration du système d'après lequel il se' 
proposait de se 4é0nduire»'envei^ lesoolonies ei^p^ignè-^» 
les.^ILë cobite d^ lÂveippool, secré^re* d'état ,; de >la'' 
guerre et 'dés éôldâiésy'*ÂH^it>m eons^uenceV'le' 
ag^juîn i^t^y au* général ^dyai^ ^ gouvemleu^ de» 
Curaçao ,1 <ic qùe^ë*]f)||t^itriéloiÉj«| dii(S«M«?«n ftpprè-' 
« naM la réiidution d^&sjsidfglte ;> avtrirété de Sécon-' 
« der les efforts d'un peuple brave et loyal poufir 'le' 
« inaintien de Findépen^anèe^âe là monai^cliie espa- 
ce gnolé dâiis^ftôUft^ Ie^'p0veM«ldtî>iftbiidd. Goûfor-^ 
irnléflQènt à'néé$Bèn€îAtèrirts( «tÀMMiobHjgâtiôns'dëla; 
« justice et de la bonne Ift^y ^8:> MJ dëvslit s^ôjppdserî 
« à «ôute démai*d!le teli^Mt à sépâtër les provinées 
a «ëpagnble» d'Amérique 'de iaf inéti^opole en -Su^ 
a rd^ ; si eepetiéint ,' inôW^^ant les^désirsi^ Aè^ ès^ 
<c pétiaaicês'de &: ïkf. ;>leTOyattmë 4^Espàigiiie é««il>(fMp 
àf ^datJitfé^lii^ jseiimèt«re> àil'dfinëMn^ cotnaàin / > s^ir 
« pai* la^ ^thdiMe «"éêllë ,'^s6it» par une (i&mëhûù^ 
<x^i^ ne toi 'laisserait > ({Clé' l\imbre de rindépeti^' 
« danceyS. M.croirait de son devoir de donner tcmée 



«1 ««pèoc d'uasb^mêeau^ proyuiee«4'Ài«éiiff|i^:;qÀ4 se 
«;liu^ M (foi) s'a^l'p^Mé^ à: GaittOfMi ét^^^gi?«i4«> 



Bç^sîl, à tajuntç dfii Budtio^A}»». 

]^ 1 9 1 ; f tmiÏ9 que l'ancimne Bspa(;Be soMcMÎft 
une hrtte; s^i^nte pour 4e mûntieu de «mi indéptiin 
d^ce, 9es coMies, $ur4clÀ.<fe VAriimlMiue, étavant 
pl^n^a dwft ^ borp^urs di»: ^ guenrà cmle^ m» 
puni prît wàM9f(fi d« te étmlàmk da U métraixde 
p^r procW^P riodépeodaaw ;. Vautra omttoil ^b ]k 
yiolaiion, de b foi juMSk Le»:Cfé6l«ttoa ItsiBldigànea 
9inértc«i«s d«'8âiig esp9gnol(^qutai»ieDl[lQn9?téteps 
gém 9W3 le» ind^iûléft imisquellas Us étaienk^œpoac^ 
pw l0/9$r8$ève poUift^pie tdoplé à VegsrddttcdMet ^ 
9^: jurent d«n« le ptirti des iodépcpdenlii; lcein«li& 
d'£9p«8iie el erax qiii^ienl; dbépeodMUs .d«aiilo» 
rites et profitaient du. inoiio|iot0 du eàmm^ 
tiitf€wl)le cause de lainétropefei AiUKt)cpi8 dana Tan- 
«ieuM qianrielfo eatee l'AAglQleriieietf aesieiDJoa^et)^ les 
peistimas; du système éteblt {irinmlJ^k noiù-db itaytci 
^iesty et.doouièreiit.à lemm adversaires, eelus. de* wè* 
hellefe •'-- 

Des exéciitieaa saaflaiites;, don* irdijei attelé 
dft pséfemr ou de déjouer eatîèffehieBt In. pcojcks 
d«s;i»vi^ulîoQuaîrtS(^ ajiant ettlieii à Quito ^; au.nio^ 
d'aottlliSiio, Von dMOuyritqtfieUescaiVBiflni^eDnt 
œctésf ateo:le vios-xoLds.SanÉa-flé;. Il ful^eÉD oenér 
^pknces arrêté p^ ctrdre de bt j«fate de ceVbiïpwéNiacay 
JDgéf coodai^ieé: ft aiiécuflé^ Dm Jlilk GaUqas^^ial* 
dcpâche à.doar{^raiKÎsiHiyéoégaa, «ie»roi,de la 
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Koav«Hei*Ëi^gtie , rm&t compte de- là défeîte et de 
la dispersion des itisurgés de ce royaume. II les avait 
àtla<}à^ près d'Âlculca , h 7 novembre ] ' les avait 
mid entièrement eii 'dérouté, avait pris l^eur artille- 
rie, et fait un graîidl nombre de prisontiiérs. Après 
cette bataiHe ^' il: pàbfia une prodamàtidn parla- 
quelle il offirait une amnistie à 'tous ceut qui' aban- 
donneraient les bannières de TinsurrectiiiMi et rentre- 
ratent dans ^ leurs foyers. Cette promesse , qui fût 
eqnfiràiée par levicte-roi, ne produisit pas Tefifet 
qn^ons'^A était promis^ Les troubles éclatèt^ent ÂVe0 
vtolenee dans la viUe deGuanaxuato. Lë'^gouverjfte- 
mentfordonfna que tbus les ittdiyidus pi4s tes armfes 
» la main seraient mis à mort : oette ineâune aiig- 
menta lefeu de l&siirrection.' i </ 

- Une actiond^né pins grande imporiance^ènt^ieu 
leii7 janvier i8'ri , au'potitide €aldëroii;prrès- de 
Zapotelnejo. Le génial royaliste GàHejoSy après ime 
vivcréâstanœ, s'empara du catrip dés insu^és, dé- 
fendu par plus de quatre-vingt mille.hommes et-tiné 
noHtbreuse artillerie. Ce cobibat, un 'd(ts /premiers 
o<b les indépendants se battirent en ligne, 'fut très^ 
>o{Mniâtre; et quoique'défiiiti^ par la> supériorité de 
la dîsdipliné des ^troup^ réglées^ ik se retirèrent êh 
bon mordre ^ avec là plres<j[ue^tbtalité de leurs- £>rbesi 
Lfarmée royaliste , ^après ce siieoès^ entîra à Ouada^ 
iaijuv pà les ind^iiiidaikii',«^^eh{uêsrjoûrs^aup^fat 
vant^iavaient massacré tousses Européens'. Pbisieurs 
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échecs .successifs. éprouvés par les insurgés, firent 
que,. vers la fin de février, l'insurrection étaitpres- 
que éteinte au Mexique. 

Dans la province de Venezuela ou.de Caraceas, 
la guerre civile, poussée avec violence, eut une issue 
toute, opposée* Dans le mois de. décembre, le. parti 
indépendant, dirigé par la junte deCaraccas, fit une 
attaque par. terre et par mer contre G)ro,. et: fut re- 
poussé.. Le général Miranda', parti d'Angleterre pour 
retourner dans l'Amérique du sud sa patrie, com- 
mença alors à jouer un rôle principal dans le parti des 
indépendants qui . lui confièrent le commandement 
en chef. Us croyaient déjà, leur autorité si bien af- 
fermie, que le 5 juillet, les représentants des pro- 
vinces de Caraccas , Gumana , Barinas , Margarita , 
Barcelone, Mérida et Truxillo, réunis. en congrès, 
publièrent une déclaration d'indépendance , rédigée 
d'un style aussi énergique que la célèbre déclaration 
du congrès de l'Amérique septentrionale. « ILest con- 
te traire, disaient-ils, à l'ordre de la nature,, il. est 
« impraticable relativement au gouvernement d'£s- 
« pagne, que des territoires beaucoup plus étendus, 
« et une population incomparablement plus nom- 
ce breuse , soient soumis à un pays qui n'est qu'un 
«angle péninsulaire du continent d'Europe. dJIs 
concluaient , eh déclarant i solennellement à l'ui^ii'* 
vers, que ces provinces-unies étaient, à dater de ce 
jour, par, le fait et le droit, des états libres, squ- 
verains et indépendants ; qu'ils étaient, dégagés de 
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toute soaiiii«ion et isenrage env^n» la oonronne d^Bs- 
pffgne, et toute autorité qui pourrait la re[Hré8enter; 
qu'ils avaient plein pouvoir ponr adopter telle ferme 
de gouvernement qm serait conforme à la vc^nté 
géoérate de aes iiaUtants , po«r déclaror la guenre , 
fiiive la pak y former des alliances , etc. CSette décla- 
ration était -signée par les représentants au nombre 
de quarante-un , et était suivie d'an décret dn pou- 
tMr exécutif suprême^ qui oidonnait sa publici^iait 
et «a mise à ettéofltîom. . 

Le général Mcanda, en prenant le commande* 
ment, pensaqu'inle de^es premières opérations de- 
vait étve de téduine la ville de la nouvelle Yaienee 
qui tekiait*w«it k tnétropole : il l'attaqua et réussit 
à y entMr ^ennsc ses troupes^ maia elles al forent 
eKptdsées ptar «n feu très^vtf , dirigé «oatre elles du 
haut des «Misons. Il «'eoouvela sbn attaque, «t, le 
1% août, les approches de la place ayant été faîtes 
d'une manière iiégolière^ te général obligea les faabi*- 
tant s à se rendiîe -à dtsctétlen^ et livna la ville au 
pillage. , 

C^élak ranxnit dans k ?nce-afOyaitté de Jftnénos* 
Aynfts <fÊBt se passaiâst lea événements les pkis iufté- 
ressaaitSi Cette capitale et k pfas gramie partie de la 
pTOvinoe auraient adopté k eause de l'ind^endance^ 
tandis que Mimle-^yideo, à eana&deees vapforts im- 
médiats avec GaàïK , s'étËiit fermelienvenit exigagé à 
soMenir iWlorité de la métropole. L'arairai anglais 
de Courcy , à son arrivée dani^ la riviène , en octobre 



iSio, ivt SQJlkibé par le gonreriièue de Monte- 
Video de'fanre caine oûmmiiKie avec lui -contre la joBte 
ide Bvenôs-*Ayires. I/amiral s'y refusa; tl avait ordre 
de ne point se mêler en iracunè mamère de la qiie» 
fvUe entre FËspai^ne et ses colonies ;. et ce fut avec 
fHIScaké qu'il aanena le gouverneur à lever le biôcus 
lie la Hâta ^ <en cte qui «coâceiaiait les nsavires anglais. 

lia junte de Boenos-Ayres reçut , le 19 décembre, 
«in parlementaire de MoiitierVideo^ qui ini annon^ 
i^it la réunion dte eortès d'Espaigae à Cadiau Dans 
sa Hepbnse^ U jcinte reaouviôlla ses protéststioBs de 
fidélité au roi Ferdinand; elle avait cependant, pen 
de jours avant, déclaré son intention de maintenir 
"Son indépendance locale, en dédrétant qu'à dater de 
ce moment, aucun tribunal, corporation ou ckef ci'- 
vil , militaire ou ecclésiastique , .ne pourrait conférer 
d'emploi public à to«ite persosme qui ne serait pas 
née dans ces provinces. "Far une expiioation subsé*- 
tqfuente, elle fit connaître que ce décret n'était p^s 
applicable aux Espagnols européens qui n'étaèent pas 
Imposés au gouvernement, «t qui^ en oonséquence^ 
^devaient jouir des mêmes droits et pirrilégcsque leurs 
frères d'Amérique. 

£Uo , le nouveau vice*roi , hooiMe énergique ,' pu- 
blia, dès 6011 arrivée à Monte ^Yideo, au mois de 
mars , une proclamation par laqueHe il ordommit la 
saisie et la confiscation de tous les bâtiments qui ten- 
teraient d'entrer à Buenos- Ayres , «et d^en sortir ipos- 
térieuremetitaa ï 5 avril. Son escadre était supérieure 
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à la flotille de la junte, et il maintint > sévèrement les 
dispositions de son arrêté. Le capitaine du navire 
anglais le PonyEpic tenta vainement d'obtenir une 
exception pour les bâtiments de sa nation. 
'•La' situation de Buenos-Ayres devint alors si pé- 
nible, qu'il n y eut d'espoir que dans les. armes. Une 
armée , sous les ordres d'Artigas, fut envoyée pour 
mettre le siège devant Monte -Video. Dans une action 
qui eut lieu le 1 8 mai ^ Ëlio fut défait et obligé de 
se renfermer dans la ville; toutefois, profitant de sa 
supériorité narale^ il fit resserrer le blocus. de Bue- 
nos- Ayres. Dans cette extrémité, la junte implora 
l'intervention de lord Strangford , ambassadeur bri- 
tannique à la cour de Brésil. Ce ministre, après avoir 
déploré les effets des dissensions existantes, offrit 
la. médiation du gouvernement anglais, à condition 
que les parties belligérantes levassent réciproque- 
ment leur blocus , l'une par terre et l'autre par mer. 
Une seconde médiation fut également offerte à la 
junte par le ministre portugais de Rio*Janeiro , où 
,lps progrès de l'ind^endance américaine étaient re- 
. gardés avec beaucoup d'inquiétude et d« jalousie ; ces 
médiations furent refusées. 

Voici quelle était, au mois de juin j8i i, la situa- 
tion des provinces espagnoles d'Amérique du .sud : 
Le Paraguay s'était déclaré, indépendant, et s'était 
-placé sous l'autorité de la junte de Buenos -Ayres; 
toute la partie orientale de la Plata jusqu'aux fron- 
tières du Brésil , s'était déclarée pour le même parti. 
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Le cabildo de Lima aurait demandé à Ga^t^Ui , gé- 
néral de Buenos -Ayres, un armi9tic0 d^ qudirante 
jours pour dbcuter et fixer les principes de «on ^ou- 
Yemement, Le Chili , oicore tp^tnquille , était gou- 
verné par sa propre junte qui avait envoyé dfa secours 
à Buenos-Ayres j et ouvert ses ports sur l'océan Pa- 
cifique au commerce de toutes les nations. Le> pré- 
sident Yaidivia , Espagnol de naissance , venait de 
faire une vaine tentative pour. renvei^er Tautori)^ 
de la junte du Chili. Les troupes qu'il avait sédui- 
tes furent dé&ites ; luûméme Ait pris et. exécvit^. 

Cependant Fescadre de Monte- Video parut $ Jle i5 
juillet, devant Buenos-Ayres, et commença un bom- 
bardement qui causa plus d'alarme que de loal. J^fi 
junte s'empara de plusieurs des bâtiments de ow- 
merce anglais mouillés dans lé pori; et les équipages^ 
attirés par Tespoir du butin 9 prirent du service, p<^ur 
les indépendants. Le capitaine ahglais Leyevood ^ qui 
voulait gardel* une stricte neutralité entre h^h^Uk 
gérants , réclama ses marins et ses vaisseaux qiii lui 
furent rendus. Aucun des deux partis n'était O^s^ 
puissant pour dicter 'la loi y on ouvrit une négocia- 
tion pour faire cesser les hostilités. La situation dd$ 
affaires demeura dans le même état qu'avant l'af^*^ 
rition de la flotte du général £lio ; mais les progrès 
de rinsurrection , malgré qud.ques succès de^ roya-. 
Kstes, s'étendaient de toutes parts. 

La junte des provinces unies de la Plata, afin, de 
rendre les Indiens favorables à sa cause, décréta l^ 

Tome ///. a 3 
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premier septembre ,^au nom de Ferdinand VII, que 
dorénavant le tribut que les Indiens payaient à la 
couronne d'Espagne serait aboli dans tous les dis- 
tricts des provinces appartenant à son gouverne- 
ment. Elle permit aux seuls vaisseaux anjglais d'en- 
trer dans la^rivière, et maintint la rigueur du blo- 
cus à l'égard des autres nations. 

Des députés de Buénos-Ayres avaient été envoyés 
à Monte-Video pour établir et arrêter les bases des 
négociations qui avaient été ouvertes après la cc^ssa- 
tion des hostilités, au mois de juillet; mais le gou- 
vernement portugais s'étant déterminé à soutenir par 
la force le gouvernement de l'ancienne Espagne, 
un corps de huit mille hommes aux ordres de don 
Diego dé Souza , marcha au secours d'Élio , et ar- 
riva le 1 o septembre près de Monte «Video; ce renfort 
inattendu persuada aux députés que le général £(io 
était d'intelligence dans l'envoi de ces. troupes; ils 
romj^irent les négociations, et parvinrent'à s'échapper 
de la ville. Telle était la situation* des affaires vers 
la fin de 1811. 

Nous ajouterons seulement, -relativement aux 
difféi*ends entre l'Espagne et ses colonies , que les 
cortèS) après une longue discussion, adoptèrent, le 
ig juin, un décret d'acceptation de l'offre de mé- 
diation faite par le gouvernement britannique, mais 
sous la condition que la reconnaissance de la* souve- 
raineté des cortès formerait la . base dn traité y et 
qtic, dans^ le cas oii la négociation viendrait à échouer. 
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le gouvernement anglais suspendrait ses i*ciations 
avec les provinces rebelles et aiderait à les réduire 
à la soumission. Des commissaires furent, à cet effet, 
nommés par la cour de Saint-James, et partirent 
immédiatement pour aller remplir leur mission , qui 
n'eut, comme on devait s'y attendre, aucun résultat 
favorable. 

En i8ia , la guerre civile avait, de proche en 
proche, embrasé toutes les provinces de l'Amérique 
espagnole; le parti royaliste européen ne pouvait 
résister aux indépendants s'il n'était soutenu par de 
puissants renforts , et la métropole , pour conserver 
ces riches possessions , avait à les reconquérir^ 

A Buenos- Ayres , les négociations qui avaient été 
rompues par l'arrivée des troupes portugaises, fu- 
rent renouées avec la junte par le vice-roi Élio; 
elles se terminèrent par ^a traité de pacification, 
dont la première stipulation fut de ne reconnaître 
d'autre souverain que Ferdinand. 

La junte, quoique, dépourvue, disait-elle, des 
pouvoirs nécessaires pour reconnaître l'autorité des 
cortès , déclarait néanmoins l'unité et l'indivisibilité 
de la monarchie espagnole , dont les provinces de 
la rivière de la Plata formaient une partie inté- 
grante^ Elle consentait aussi à remettre à l'Espagne 
tous les secours pécunaires pour soutenir la guerre 
contre la France. On déterminait ensuite les districts 
qui devaient être respectivement soumis, soit à la 
junte, soit au vice*roi, qui s^ga^^eait à faire retirer 

a3. 



356 HISTOIRE 

les troupes porlugaises du Ijerrttoire espagnol. Les 
oomnianieatioBS et le eouiitierûe devaient ^tre réta- 
blis entre Buenos- Ayres et Monter Video, et les 
ports des deux pays, ouverts aux navires anglais. 
Le vieerroî déclarait , en outre, qu'il ne serait &it 
aucun changement dans le système établi par ce 
traité, jusqu'à ce que les cortès eussent fait connaître 
kurs intentions. 

Os concessions prouvaient assez les difficultés 
qu'éprouvait la junte de Buénos-Ayres : elle man^ 
quait de moyens et de ressources pour soutenir la 
cause de l'indépendaiioe. Les patriotes se divisaient ; 
la capitale était devenue un foyer d'intrigues , et le 
parti espagnol conspirait à la Êiveur de ëes dissen- 
sions. Le 7 avril 9 un coqis composé de nobles, mé- 
content de la nomination d^n colonel , sans qu'il eût 
été consulté sur ce èhmx^aprèp avoir chassé tous ses 
officiers des casernes , appela ai|K armes les autres 
régiments : les canons fiivent bvaqfués dans les rues ; 
on en vint aux mains, et après beapcoup de sang 
népandti , les nobles furent obligés de se rendre, et 
leurs chefs forent fusillés. L'ancienne junte avait été 
déposée, et i} en avait été établi une nouv^le, corn* 
posée de quatre membres seulement. Le cabildo 
intefi^nait avec cette autorité dans la direction de$ 
albiiB^ publiques, et les querelles nées de l'esprit 
de parti étaient très^fvéquentes dans la ville. Le 
pouvoir de cette junte était presque nul dans les 
provinees ; celle de CordÏM^je s'aifranchit de toute 



dépeni^iftee de ià eaphale^ et éé demia ait f/myéti- 
éemetkt à p&rfe. A ees mmà ^ vint se jom<lre; me 
querelle avec le» Poi^tngaift,- àMt. les. ti^oupes- éi^ 
Yoyées au secours de Monte-Video refusèrent de 
retourner dans leur payé , et prirent possession de 
Maldonadd, contre la teneur d» dernier Irailéi 
Un corps ant ordres du général Artigas ^ frit entajé 
de Buenos- A jf es, pour les déloger de cette place*; 
oe généra) entra snr le territoire de Monteh Video, 
et y attaqua , sans succès , un corps portugais. Les 
habitants , irrités de cette viofation , armèrient queK 
ques bâtiments de guerre pour empéchf r ieà troitpi^ 
de Buenos -Ayres de passer do l'autre côté de la 
rivière. Le blocus de cetter ville' fett repris par! Fe»> 
cadre de Monte- Video. 

Le général Vigodet avait remplacé le génék*al 
Slio, dan» le gouvernement de Monte- Video. Dans 
totte guerre entre le nouveau vice-roi et la ^un€é^, 
il y eut peu de combats fàaà» beaucoup de manMsstes 
et- d'autres écrits pleins d'aâihFôsité. Les Portugâ»,, 
c^e lea haèbîtafits de Monte* Video appelaient leurs 
fidèles alli^, étaient campés sur le ruisseau de Saint- 
François, k dix-huit lieues de Salto , oii Artigas était 
^osté avec les troupes de Buénos^Ayres. Il reçut de 
Philadelphie deux chargemenibS' d'armes et de mU^ 
nitions. ' Au moment où tout se préparait pour une 
vigoureuse attaque , Buénos*-Ay]^es fut sur le point 
de subir une èohtre - i^évolulioh , par lefiet d'une 
conspiration formée dani son sein , et qui , si . elle 
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eût réussi , aurait fait , de cette ville , un théâtre de 
sang et de pillage. Un Espagnol , nommé Martin 
Alzaga, d'un caractère turbulent et audacieux ^ s'as- 
socia un assez grand nombre de ses compatriotes , 
sous la foi du serment et du secret. L'objet du com- 
plot était de s'emparer, par surprise, de tous les 
postes de la ville , de désarmer les Américains et 
de rétablir la domination des Espagnols. Les mem- 
bres du gouvernement, les magistrats, et' les per- 
sonnages distingués, devaient être assassinés. Un 
propos imprudent d'un des conjurés, en présence 
.d'un esclave, découvrit la conspiration. 

On saisit les conspirateurs : vingt-cinq périrent 
sur l'échaiaud, le 4 juillet ; les personnes soupçon- 
nées d'être leurs comjplices furent incarcérées. Le 
zMe des autorités fut singulièrement secondé par les 
.habitants; à la première alarme, plus de six mille 
s'étaient réunis pour aider les troupes régulières à 
garder la ville et à saisir les coupables. Cependant 
l'utile intarventioa de l'Angleterre parvint à rétablir 
les rdations entre la junte de Buenos- Ayres et le 
prince régent de Portugal. IjCS troupes portugaises 
commencèrent, le i3 juillet, leur retraite des rives 
de Saint-François; la junte envoya des députés à 
Monte-Video , pour traiter de la cessation des hosti- 
lités , et prendre des mesures pour rétablir les com- 
munications entre les deux pays. 

La province de Venezuela, qui s'était fortement 
prononcée pour une indépendance absolue, avait 
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été, au commencement de 181 1, affligée pac une ter- 
rible catastrophe, dont les effets eurent une. puissante 
influence sur son état politique. Le a6 mars ,, dans 
l'après midi, la ville de Caraccas éprouva un violent 
tremblement de terre qui renversa la plus grande 
partie des édifices , et ensevelit sous leurs ruines 
un grand nombre d'habitants. Le port de la Guayra 
partagea ce désastre, et plusieurs autres villes de la 
province souffrirent de cette calamité. Le gouver- 
nement, pour tranquilliser un peuple superstitieux, 
publia une proclamation rédigée par don Miguel < 
José Sang, vice-président de la junte , où nous trou- 
vons ce passage remarquable : a Quelle conséquence 
« tirerez- vous de cet événement ? Les fanatiques vous 
« diront , dans un langage mystérieux , que c'est un 
« châtiment de Dieu, qui, dans sa colère, spéciale- 
ce ment contre les habitants de cette ville , a , de 
a cette manière, manifesté sa justice. Les malveil- 
« lants vous insinueront qu'une ville haïe de Dieu , 
« pour avoir proclamé son indépendance, et s'être 
a déclarée contre la tyrannie des ambitieux, ne pou- 
a vait s'attendre qu'à être engloutie. Les ennemis de. 
a la liberté et de l'égalité s'efforceront de vous per*. 
<c suader que la noble résolution avec laquelle Ca- 
« raccas déteste les tyrans, et fait la guerre aux 
a despotes, est la seule cause de ce désastre, et que 
«c ce n'est qu'en changeant vos sentiments et en vous 
« courbant de nouveau sous le joug que vous avez 
ic secoué , que vous apaiserez le Dieu que vous avez 
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a htîté» Toi sent artainéneiit le limgage des. auper'- 
a âtUieux^ dcB mabreiHànts et de Fennemi. Mx^^ 
«c ettoyens , un vmi chrétien qui aaît la doctrine de 
a ieétt»*- Chml V depeaittr de vaîos préjugés «I de 
cr iiM»ti& d'intérêli particuliers ^ vous dira que k» 
« tmmbtetnetits de lérre «nt la mène origiiie que 
tf les diterses HMsamtés et horroaons dont la raoe hjg^ 
«c tnaine s, chaque jour, le speetade dans toilles' 
tt les parties du gMie* il ton» dira que c-est Fcsuvre 
(4 nécessaire de cette nature qne Dieu a ordontaé^ de* 
ce -manière à exciter ses. créatures à admirer sa todte- 
cr puissance y à Fadorer dans ses ouvrages^ et à r&* 
« eannaitre que les hoHHkn ne sont pas eréés pour 
ii la félicité apparente de eette ^ie* » 

Cependant les fachenses conséquence» qu'on pré- 
voyait danaia ptodanatîoB^ ne naaquèiienl pas d& 
se réaiKser* Ijes aMÔneft dirigèrent Topinton vers eetto 
idée, qve le trembltmesit de lerm était «ne punîsion^ 
infligée par le ciel à b prorime, pour avoir renoocé 
k bi fidélité eisfvrs Ferdinand YII;et leuc infkieace 
sur un penpie ccédiAe et fimatique^ entièrement 
alalto par les pertes qu'il venait d'éprobvcr, pénétra 
dans Famé ides habitants. Quelques-uns des plus mar- 
queiiits ouvrirent et entretinrent une correspondance 
avec les Eflipagnola ào Pealo*It.ieeo, et avec Fannée 
royale qnî se tranvast à C^so,. soni les ordsea do 
Neoteverde. Cegénévail'f prenant avantage dn décou* 
fagcmenl: et de la< démiiiîoa qui régnaâent dbna le 
parti indépendant ^ et a^nt été joufit par un corps 
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de trovpeâ v^aaafc 4^ :Maracaibo , entra ^ au moi» 
d'avril t à Valence^ 0aiM^ oppoeitioa :^ le général Mi- 
randa €t le congrès c[iii ft'y éuient retirés après le 
trembrem^nt de terre ^ se retirant devant lui ^ il ^ 
porta à Mercani f ville que Miranda avait évacuée 
piHir se retirer sur Y ittoria^ D autres places 5, fatiguées 
des sacrifices exigés pour la cause commune, se 
soumirent sans eiK>rt& Dans Cette crise , les états de 
la confédération créèrent une dictature qu'ils ccm- 
férèreât k Miranda.- Co général publia ^ à cette occa- 
sion, une proclamati^m daos laquelle il exposait les 
circonstances péfiUeuses dans lesquelles se Ut>uvait 
le pays ^ et les tnstu qui pesaient sur la république ; 
signalant la pénurie des finances comme le plus 
grand de touSb I) indiqua quelques mesurea à em- 
ployer pour l'amélioration de& af&ûres ^ et promit 
soleniiellcilleat de ne pas- remettre l'épée dans le 
Soiànttnk Bfvuat que la ^berté de Vénesuela ne fût 
étaUte^ el que la patrie ne £(it veiSgée de see en^- 
neniisc 

Les royalistes obtenaient cependant «le nouveai|j| 
avantages : ils s'emparèreat pai^ cfiirprise^ le 6 juUlei^t 
de bt ville et do pevt de Porfeo-Cabello. Le dictateur 
Mitawila Ikfopposd que de feibles moyens de défense* 
Caraccd» capitula- k à8 jfuttlet, avec MonCeverde, et' 
tvois jours après ^ la Gusfyi a se rendit à dîscrétioii*. 
Afiranda, c|ui était alrrivé dans^ ce port avec rinten^^ 
tien de s'embarq^y ^ùr un bâtiment anglais^ fvÈk 
ptiaet jfeté daneun cachot Le manque de censtance 
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et de modération avait rendu douteux ^ dans cette 
province, le succès de la révolution, même avant 
le terrible tremblement de terre. Miranda fut envoyé 
en Espagne , au commencement d'octobre. Don 
Fernando Melheido, vint de Porto -Ricco, pour 
prendre possession de Caraccas; mais Monteverde 
refusa de lui remettre cette place , sous prétexte de 
rétat d'agitation où elle se trouvait. 

La province de Sainte - Marthe , dans ia vice- 
royauté de la Nouvelle-Grenade, avait déclaré la^ 
guerre à la province de Carthagène , qui s'était 
déclarée indépendante , avait aboli l'inquisition , et 
avait fait prêter serment de fidélité aux officiers 
civils et militaires. Ces deux provinces se livrèrent , 
sur la rivière de la Madeleine , plusieurs combats 
peu sanglants , avec des succès variés. 

Le riche et vaste royaume du Mexique fut, durant 
tout le cours de cette année i8ia, un théâtre de 
guerre et de désordre : toute la côté méridionale* 
çtait en état d'insurrection; des partis nombreux 
d'insurgés parcouraient le centre du royaume, et 
ne se dispersaient plus comme par le passé, à l'ap- 
proche des royalistes. Dans la Nouvelle-Galice seule, 
la tranquillité était ihaintenue par la grande surveil- 
lance du vice-roi. Les communications entre lès pro- 
vinces étaient coupées , et les travaux des mines et 
de l'agriculture étaient suspendus. Une frégate an- 
glaise , destinée à prendre à la Véra-Cruz un char- 
gement d'argent, fut obligée de mettre à la voile 
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sur son lest. On avait découvert, le i6 mars, dans 
cette ville une conspiration dont le but était de 
s'emparer du parc d'artillerie , des bastions, de la 
caserne des volontaires et du môle ; d'appeler le 
peuple aux armes. Plus de deux cents personnes 
furent arrêtées, et il fut prouvé qu'elles étaient d'in- 
telligence avec le chef Révolutionnaire Morellos, qui 
leur avait promis des secours. Le général royaliste 
Callejas , continuait alors le siège de Cuantla , où 
Morellos s'était posté. Le nombre des insurgés mexi- 
cains s'élevait, dit-on, à soixante-quatorze mille 
hommes ; il était impossible de les soumettre , on ne 
pouvait que les tenir en échec. 

Le i'j juillet i8i 2, les insurgés s'approchaient de 
la Yéra-Cruz ; ils avaient intercepté toutes les com- 
munications entre Xalapa , Ouxaca et Guatilmala. 
Morellos, après avoir été battu à Cuantla, s'était 
jeté, avec quatorze mille hommes sur la grande 
route du Mexique. Au .16 août , lès insurgés avaient 
deux grandes armées sur pied , commandées , l'une 
par Ryan, et l'autre par Morellos. La première 
assiégea la ville de Mexico; et la seconde, après avoir' 
réduit Acapulco , défit l'armée royaliste , et poursuivit 
ses avantages jusque sous les murs de la Yera-Cruz. 

D'après le peu de nouvelles sur l'état des affaires 
au Pérou en 181 a, on ne savait guère autre chose, 
si ce n'était que de grands troubles régnaient dans 
ce royaume. L'esprit d'indépendance s'était manifesté 
à Lima, et le 4 mars, le gouverneur offrit d'installer 
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une ji^BtB^ pourvu qu'on lui en dmuiat la présîdenoe^ 
et que le gouverseoftent de Cadix fut recottoiu. La 
province de Cockâbambà ecNfitinuak sies relatioifs 
aVe<^ la junte de Buenos*^ Ayjre$« Le Potori, avee la 
plu» grande partie du Pérou, rettail fidèle à la 
naétrop^^. 

Jusqu'à Tannée iSiS^les ^cicès partiels et ba« 
lancés des royalistes et des ind^)endants4Vàns leé 
posse8si<mg espagnoles de l'Amérique n'ameiîèf*enl 
aucun i^iiltat décisif, et ecmtribuèFent ^uleuient à 
alitnenter la guerre civile* Au Rio^de-la^Plafaf , après 
le- départ des troupes portugaises du territoire espa^ 
gnol 9 par suite de la médiation de lord Strangford ^ 
À la fin de i8f2^ Varmée de» indépendants afait 
passé l'Urugay, et forcé les détaeheillents royaltsteé 
à évacuer le porl de Colonîa et quelques autres plor 
ces. Leur parti se réunidlsait en armes^ sur différent 
poii^ , et pillait les villes et les villages sans^ défeiisei 
Les troupes de Buenos ^ Ajtes ayant i^'epris te siège 
de MonteoYideOf le cftpitaine général Vig^cniet, qui y 
commandait, fit te i^^ janvier i8i3, une sortie qui 
fiftt vivement repoussée. Les insurgés f>oiiVaient ai-- 
sèment réparer leur pertes; la popuiati^m se rangeait 
volontiers sou» leurs bannières , tandis que les roya* 
Ustes ne pouvaient reeevmrdes secoure nfae àê la 
métropole* Le gouvernement ^s prôvince»>unie6 de 
Rio-'de «^ la^Plftta déclara libre tdute personne née 
j^ostérieurenKiirt au 3i décembre i8ii. '" 
. L- aasemblée ié^tskiliYe y siégeanl ti Bilenos^Ayres^ 
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décréta o^ ces termes le principe de l'égalité politi- 
que, ir L'assemblée générale ordonne que pour eonfé* 
« rer tous emplois , ecdésiastiques, eivils ou m'ili-- 
a taires , on n'aura aucun égard à l'âge, au grade, ni 
« à la naissance, mais que les emplois seront donné» 
« aux personnes qui les méritent par des capacités 
a supérieures , et spécialement par leur valeur éprou« 
« vée et leur zèle patriotique. » Les provinces-punies 
ajoutèrent à ces actes de souveraineté, celui de faire 
frapper des monni|ies aux armes de rassemblée gé. 
nérale, surmontées d'un soleil avec cette devise , 
union et liberté. Daps toutes les parties de ce vaste 
continent, considérées en Europe comme des pos* 
sessions immuables , ces principes se propageaient , 
et les nouveaux gouvernements se fonnaient ! les in* 
surgés dominaient à Carthagène ; une frégate espajr 
gnole entrée dans le port avec une pleine con6ance, 
fiit forcée de se rendre , et tout son équipage fut 
&it prisonnier. Sainte-Marthe tomba au pouvoir des 
indépendants. Les habitants du Chili déclarèrent 
aussi leur émancipation , et ouvrirent leurs ports àv 
tous les pavillon^. 

IfCS royalistes qui avaient dû au tremblement de 
terre d'avoii* si fiicilement reconquis Caraeças , ne 
se maintenaient qu'avec peine à ce foyer de l'insur- 
rection générale. Les insurgés s'avançaient dans le 
Venezuela. Le général Bolivar, après s'être emparé 
de la Guyana , était entré à Valence le i août , et 
y avait trouvé un paro dWtillerie considérable , et 
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une grande quantité d'armes et de munitions, ijc^ 
troupes royalistes du général Monteverde avaient 
été battues, dispersées, et avaient été poursuivies jus- 
que dans Porto -Cabello. Cette guerre sanglante prit 
alors un. caractère de férocité qui devait amener in«> 
dubitablement l'anéantissement de Tun ou de l'autre 
parti. Le Pérou se déclara pour la cause de la liberté. 
Le général royaliste Goyeneche avait évacué le Po- 
tosî : le peuple s'était joint aux insurgés. 

Les cortès comprirent enfin que le moment de 
l'affranchissement des colonies d'Amérique .n'était 
pas éloigné , et qu'il ne restait pour maintenir leurs 
relations avec la métropole , d'autre moyen que d'a- 
bolir entièrement les lois et les règlements qui en- 
travaient le commerce de ces provinces. I^ nouveau 
gouverneur.de Porto -Ricco, Alexandre Ramirez, 
avait publié le i3 mars ,*au nom de la régence d'Es- 
pagne , une proclamation annonçant que tous les 
ports des provinces espagnolesi d'Amérique jouiraient 
des mêmes privilèges que ceux de la métropole ; que 
le commerce était libre pour tous les navires est 
pagnols , amis ou neutres ; que l'exportation de tous 
les produits du sol ou des manufactures était per- 
mise , y compris l'or et l'argent monnayé. Don Ra- 
mirez fit connaître ces dispositions.au duc de Man- 
chester, gouverneur de la Jamaïque, et les objets 
d'importation et d'exportation ayant été affranchis 
de toutes les. prohibitions et îles droits auxquels ils 
étaient précéijemment soumis, les Anglab surent 
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tirer le plus grand avantage d'une mesure qui alors 
favorisait exclusivement leurs intérêts. 

Les concessions tardives faites au commerce ne 
calmèrent point les esprits : les colons indigènes n'y 
trouvaient aucun avantage certain, aucune garantie, 
tant que les ressorts du gouvernement seraient entre 
les mains des Européens. Les provinces du Chili et 
de Lima se régissaient par leurs propres lois. Les 
gouverneurs de ces provinces avaient été forcés 
d'acquiescer aux décrets des juntes. Le général Vi- 
godet, gouverneur royaliste de Monte-Video , fit daii^ 
le mois de mai une tentative pour opérer une paci- 
fication entre cette ville et Buenos-Â.yres : elle fut 
sans succès ; le directeur de cette république , Posa- 
d^s , ne voulut entendre à aucune proposition, avant 
la soumission de Monte-Video.: il fit étroitement blo- 
quer cette ville. Vigodet, pour la délivrer, fit sortir 
du port le i4 mai , une escadre composée de quatre 
frégates, trois bricks et quelques autres bâtiments 
de guerre, afin d'attaquer l'escadre de Buenos- Ayres, 
commandée par un officier anglais. L'événement ne 
répondit pas aux espérances de Vigodet ; son escadre 
fut battue , prise ou dispersée ; on lui fit cinq cents 
prisonniers. Il voulut recourir aux négociations; 
mais le directeur persista dans la résolution de 
n'écouter aucune proposition, que Monte- Video, avec 
tous les navires et les propriétés publiques , ne fût 
remis aux armes de Biienos-Ayres. Cette capitulation 
fut acceptée le 20 juin. La garnison espagnole resta 
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prisonnière de guerre, le général Vtgodet seul re^ 
tourna en Espagne : ce succès fut décisif pour ia 
eause de rindépendanee. 

Tous les nouveaux états £^més dans les colonies 
espagnoles de rAmérique, en proclamant chacun 
leur constitution , avaient jusque là reconnu le roi 
Ferdinand Vil , comme leur légitime souverain ; les 
lois étaient promulguées ep son nom ; les liens avec 
ia mère -patrie n'étaient pas encore entièrement 
rompus; mais quand on apprit que ce monarque, 
rendu à ses sujets d'Europe, avait refusé de sanoi- 
tionner la constitution des cortès , la conflagration 
devînt générale : tout le Mexique se déclara in-, 
dépendant ; les. royalistes indigènes se i^ttachèrent 
aux nouvelles constitutions, et la révolution fut 
achevée. 



FlSr un TOMB TIlOISièME, 



TABLE DES CHAPITRES 



CONTEWUS 



DANS LE TROISIEME VOLtfME. 



CHAl^ITRE I. 

Projets ambitieux de Temperenr 
des Français. Prétendae conspi- 
ration du prince de& Astnrîes. 
Traité de Fontainebleau. Entrée 
des armées françaises en Espagne. 
Les Français prennent possession 
du Portugal. La £unille royale 
quitte Lisbonne et s'embarque 
pour le Brésil. Répartition des 
troupes françaises en Espagne* 
Prcget du roi Charles de transfé- 
rer sa cour au Mexique. Trou- 
bles à Madrid et à Aranjuez. Ab- 
dication du roi en fiiyeur de son 
fils Ferdinand. Le grand duc de 
Berg, à la tête du principal corps 
de Varmée française , entre à Ma- 
drid. Dépar( de la famille royale 
pour Bayonne. Insurrection à 
Madrid. Ferdinand est forcé d'ab- 
diquer. Napoléon donne la cou- 
ronne à. son frère Joseph. Insur- 
rection générale en Espagne. La 
Hotte française mouillée dans le 
port de Cadix, se. rend aux Es- 
pagnols. Les Français attaquent 
Talenoe* Ils sont repoussés. Re- 
traite du maréchal Moncey. Les 
Français sont repousses dans dif- 
féremtes attaques sur Sarrag^sse. 
Capitulation du général Dupdnt 
et de son armée. ArMTée du roi 



Joseph à Madrid. Sa retraite pré - 
cipitée. Bataille de Yîmiera, et 
expulsion des Français du Portu- 
gal. Les Anglais s'avancent en 
Espagne. L'empereur Napoléon 
arrive en Espagne. II prend Ma- 
drid. Rétraite des Anglais. Ba- 
taille de la Corogne. Belle dé- 
fense de Sarragdsse. Baitaille de 
Médelin. Guerre entre la France 
et l'Autriche. Succès des Espa- 
gnols, • Page iw 

CHAPITRE n. 

Défense de la Sierra - Moréna. 
Moyens des Espagnols. Les Fran- 
çais forcent les passages, pénè- 
trent en Andalousie. Le général 
Sébastiani marche sur Grenade. 
Le duc de Bellune sur Cadix. La 
ville et la province de Grenade 
tombent au pouvoir des Français. 
Reddition de Séville. Proclama- 
tion dn roi Joseph k ses soldats. 
La junte suprême se retire à 111e 
de Léon. Perfidie de quelques 
membres de ce corps. Indigna- 
tion du peuple. Dissolution de la 
junte. Conduite militaire du duc 
d'Albnquerque. Il sauve Cadix. 
Nouveaux efforts des Espagnols. 
Création d'une junte à Cadix. Ses 
démêlés avec le duc d'Albuquer- 



Tome II/. 



24 



370 



TABL£. 



qae. Elle loi ote le commande- 
ment des troupes , et le nomme 
amlwywdcar en Angleterre. Sa 
mort. Blocus et défense de Ca- 
dix. Page 80. 

CHAPIT&E III. 

Opérations àtà Espagnols et des 
Anglais , leurs alliés. Les monta- 
gnards d'Alpujarras sont lexcités 
à prendre les armes, ainsi que 
les habitants des montagnes ^uî 
séparent les provinces de Mur- 
cie , , Grenade et J)sëp. Ils sodt 
défsuLts et dispersés. Une expédi- 
tion Qombînéeest dirigée du port 
de Cadix contre Blaguer. Les bat- 
teries et redoutes françaises sont 
détruites par les cbaloupescanont 
nières anglaises. Expédition par^ 
tie de GQ>raltar coatl^e Malaga* 
Vaine tentative du général O 
donnel pour fiiire lever le siège 
de la citad<)lle d^Hostakich. Prise 
de bette place. Les Français ê'emf 
parent de la forteresse de Mé- 
qninenza. Le siège dç Valence est 
levé par Teffet d^une sortie de la 
garnison espagnole ,: commandée 
par don Ventura Coro. Prise de 
Tortpise par le général Sucbet.^ 

Fage 107. 

BXJ CHAPITRE IIL 

La frontièfe du Portugal devient le 
principal ^léâtre de la guerre 
dans la pénininie. Prise de Cin- 
dad-Rx>drigo. et d'Alméida par- 
le» Français. Page ia6. 

CHAPITRE IV. 

Plan de lord Wellington pour dé- 
fendre le Portugal, et soutenir 
la cause de TEspagne. Position 
de son armée après la retraite de 



Talaveyra. Jonction des troupes 
portugaises sous les prdrfs du 
feld-marèchal Béresfordà Tarmée 
anglaise. Ses positions par rap- 
port à l'armée française. Sa li- 
gne de retraite. Résultats de la 
prise d'AIméida. Lord Wellington 
concentre ses forces. Il oblige les 
habitants à quitter leurs foyers. 
Masséna tente vainement de tour- 
ner Faile gauche des alliés. Bataille 
de Buzaco. Les Français avancent 
sur Coïmbre. Retraite de lord 
Wellington spr les lignes de Tor- 
rès-Vedi^.' Fositîoiî rélpective 
de Tarmée française et de celle 
des alités k la fin de raîmée i'8io.' 

Page x39% 

CHAPITRE V. 

Un corps frainçaîs e^t dirigé con- 
tre Badajox» Son objet. Efibrts 
du.maréchal Masséna contre Vh* 
mée de lonl Wellington. Adresse 
de la junte de Badajos à la na- 
tion espagnole. Guerre de Gué- 
rillas. Caractère de leurs eheft. 
Système combiné des I^rançaisi 
Rénniou des Cortès; Conduite 
politique du roi Joseph. Difficul- 
tés de sa situation. Mesures de 
conciliation. Vain espoir Be pa-* 
eifier FEspagne. . Page 170.- 

CHAPITRE Vî, 

.... . ^ ... 

Simation respective des armées de^ 
lœd WdlingtOD et du âuirèchal 

. Masséna eo Portugal. Snccès'du' 
maréchal Sonlt en Estramadure. 
Prise d*Olivenca et de Bàdajoz par* 
le corps d*armée aux ordres de 
ce maréchaL'Mort du niah{uis de' 
la-Romaib. Combat ée Barrosa. 
Retraite dii' maréchal Masséf^a. 
Action du Sabugal. Les Français 
sont repousses à Fuentes d'Ho- 



tabLï:. 



37i 



nor. Ils év;icaeiit Abnélda. Ba- 
taille d^AIbuera. Levée da siège 
et du blocus de Badajoz. Page 1 9 1 . 

CHAPITRE VII. 

Opérations mUitairesen Catalogne. 
0e la guerre des guérillas et de 
ses effets. État de Toccupation de 
rEtfpagnel Succès de' Mina. Prise 
de Tarragone par les Français. 
Lord Wellington bloque Ciudad- 
Rodrigo. Il se retire. Succès du 
général Hill en Estramadure. Dé- 
fiiîte de Blacke. Prise de Murvie- 
dro. Actions en Andalousie. 
Blacke est battu de nouveau. In- 
vestissement de Yalence. Aflàires 
des Cortès. Page 2x1. 

CHAPITRE VIII. 

Suite des opérations militaires en 
Espagne. Les Français prennent 
Vidence. Ils écbouent devant Ta- 
rifia. Ciudad-Rodrigo est investi 
par lord Wellington. Cette place 
est prise d^assaut. Tentative con- 
tre Tarragone. Succès des Fran- 
çais dans la province de Valence. 
Investissement de Badigos par 
lord Wellington. Prise de cette 
ville. Irruption des Français en 
Portugal. Courses des guérillas. 
Expédition du général anglais 
HiÛ à Almaraz. Dé£iite de Balles- 
teros à Bomos. Marche de lord 
Wellington su rSalamanque. Prise 
des forts de cette ville. Marche 
du maréchal Marmont. Bataille 
de Sakmanque. Les alliés entrent 
à Valladolid. A Madrid. Capitu- 
tulation d^Astorga. Le blocus de 
Cadix est levé. Bilbao est évacué. 
Reprise de Séville. Lord Welling- 
ton échoue contre Burgos. Dis« 
positions 4c Tarmée française. Re- 



traite des alliés à Fi-cynada. Tra- 
vaux des Cortès et de la régence. 
La constitution est solennelle- 
ment profdamée. Lord Welling- 
ton est nommé général en chef 
des années Espagnoles. Destitu- 
tion de Ballesteros. Affaires de 
Portugal. Page 248. 

CHAPITRE IX. 

Positions respectives des armées 
françaises et alliées an commen- 
cément de Tannée x8i3. Lord 
Wellington se prépare k ouvrir 
la campagne. Il se rend i Cadix 
et à Lisbonne. Opérations du 
maréchal Suchet dims Test. Con- 
centration des armées françaises 
du centre et du nord. Dernière 
évaciuition de Madrid. Lord Wel- 
lington reçoit ses renforts. Il re- 
prend Toffensive. Il marche sur 
Salamanque, Valladolid et Bur- 
gos. Retraite du roi Joseph sur 
rÈbre. BaUille de Vittoria. Ses 
suites. Investissement de Pampe- 
lune. Prise de Tolosa. Siège de 
Saint - Sébastien. Retraite des 
Français par la vallée de Bastan. 
Le maréchal Suchet prend le com- 
mandement de Tarmée sur la 
frontière de France. Mina reprend 
Sarragosse. Évacuation de Va- 
lence. Dernières opérations et 
belle retraite du< maréchal Su- 
chet. Page 287 

CHAPITRE X. 

Travaux, dissensions des Cortès. 
Intrigues du clergé. Situation de 
Tesprit public à la fin de la guerre 
de la péninsule. Installation d*une 
nouvelle régence. Expulsion du 
nonce du pape. Convocation des 
Cortès ordinaires. Page 3c|6. 



37a 



TABLE. 



CHAPITRE XI. 



Retour de Ferdinand Vil dans ses 
états. Situation des affaires dans 
rintérieur. Division des partis. 



Le roi refuse d^accepter la con- 
stitution. Il annnlle les actes des 
Cortès. Il rétablit Tinquisition. 
Effets de la réaction. Rétablisse- 
ment dn pooToir absolu. 317. 



Note sur les causes et principaux événements des révolutions dans 
les colonies espagnoles , de x 809 à x 8 1 4 . Page 3 3 x . 



FIN DE LA 'TABLF. ET DU TOME TROISIEME. 



tu 

PB 
SB 



li 

fL 



1 



J 



riWMM 



This book should be returned to 
the lâbrary on or before the last date 
stamped below. 

A fine of five cents a day is incurred 
by retaining it beyond the specified 
time. 

Please return promptly. 




